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AVANT-PROPOS. 

.1 

J E me suis proposé de grands des- 
seins dans ce petit ouvrage. J ai tâché 
d y peindre un sol et deis végétaux djf- 
férens de ceux de l'Europe. Nos poè- 
tes ont assez reposé leurs amans sur le 
bord des ruisseaux , dans les prairies 
et soùs le feuillage des hêtres- J'en 
ai voulu asseoir sur le rivage de la 
mer , au pied des rochers , à Forabre 
des cocotiers, des bananiers et des ci- 
tronniers en ileur. Il ne manque à Tau- 
tre partie du monde que des Tliéo- 
crites et des Virgiles , pour que nous 
en ayons des tableaux au moins aussi 
întéressans que ceux de notre pays. 
Je sais que des voyageurs pleins de 
goût nous ont donné des descriptions 
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enchantées de plusieurs îles de la mer 
du Sud ; mais les mœurs de leurs ha-^ 
bilans , et encore plus celles des Eu-; 
ropéens qui y abordent, en gâtent sou- 
vent le paysage. J'ai désiré réunir à la, 
beauté de la nature, entre les tropi- 
ques , la beauté morale d'une petite 
société. Je me suis proposé aussi d'y^ 
mettre en évidence plusieurs grandes 
vérités , entre autres celle-ci : que no-: 
tre bonheur consiste à vivre suivant» 
la nature et la 'vertu. Cependant, iL 
ne m'a point fallu imaginer de roman 
pour peindre des familles heureuses. 
Je puis assurer que celles dont je vais 
parler ont vraiment existé , et que 
leur histoire est vraie dans leurs prin- 
cipauis: événemens. Ils m'ont été cer- 
tjifiés par plusieurs habitans que j'ai 
connus à l'île de France. Je n'y ai ajou- 
té que quelques circonstances indif^ 
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ïérentés, mais qui, m'étant personnel- 
les , ont encore en cela même de la réa- 
lité,Lors(jue j'eus formé,il y a quelques 
années, une esquisse fort imparfaite 
tae cette espèce de pastorale , fe priai 
une belle dame qui fréquentait le 
grand njionde , et des hommes graves 
qui en vivaient loin , d'en entendre la 
lecture , afin de pressentir Teffet 
qu elle produirait sur d^s lecteurs de 

caractères si différens \ l'eus la sati$- 

■ /■ 

Tâction de leur voir verser à tous des 

• » .* 

larmes. Ce fut le seul jugement que 
j'en-pus tirer ^ et c'était aussi tout ce 
que j'en voulais savoir. Mais comme 
souvent un grand Vice marche à la 
suite d'un petit talent , ce succès m'ins- 
pira la vanité de donner à mon ou- 
vrage le titre de Tableau de la Na- 
ture. Heureusement , je me rappelai 
combien la nature même du climat 
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OÙ Je suis né m'était étrangère j comh 
bien , dans des pays où je n'ai vu ses 
productions qu en voyageur , elle est 
riche , variée , aimable , magnifique ^ 
mystérieuse , et combien , je suiç dé-r 
nué de sagacité , de goût et d'expresr 
sions pour la connaître et la peindre- 
Je rentrai alors en moi-même* J'ai 
donc compris ce faible essais sous le 
nom et à la suite de mes Etudes de la 
Tfature^ que le public a accueillie^ 
avec tant de bonté , afin que ce titre 
lui rappelant mon incapacité, le fît 
toujours ressouvenir de son indul^ 
gence* 
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TJK le côté oriental de la montagne qui 
s^éléve derrière le Port-Louis de l'île de France^ 
on voit 9 sur un terrain jadis cultivé , les ruines 
de deux petites cabanes. Elles sont situées 
presqu'au milieu d'un bassin ^ formé par de 
grands rochers j qui n'a qu^une seule ouver- 
ture tournée au nord. De cette ouverture , on 
aperçoit sur la gauche y la montagne appelée 
le Morne de la Découverte, d'où Ton signale 
les vaisseaux qui abordent dans File , et au 
bas de cette montagne y la ville nommée le 
Port-Louis ; sur la droite , le chemin qui mené 
du Pori-Louîs au quartier des Pamplemousses ; 
ensuite l'église dé ce nom ^ qui s'élève avec ses 
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atténues ^e bambous au milieu d'une grajOide} 
* plaine ; et plus loin , une forêt qui s^étend jus- 
' qu'aux extrémités de Pîlé. On distingue devant 
spi , sur les bords de la mer , la baie duTom-* 
beau ; un peu sur la droite , lé cap Malbeureux: ^ 
et au-delà de la pleine mer , où paraissent à 
fleur d'eau quelques îlots inhabités^ entr'autre» 
le Cdin de Mire , qui ressemble à un bastion; 
au milieu des Bots, 

A Pentrée de ce bassin ^ d'où Ton découvre; 
tant d'objets , les échos de la montagne ré-: 
pètent sans cesse le bruit dés vents qui agitent 
les forêts voisines , et le iracas des vagues qui 
brisent au loin sur les rescifs ; mais au pied * 
même des cabanes ^ oi^ n'entend plus aucun 
bruit j et on ne voit autour de soi que de grands 
rochers escarpés comme des murailles. Des 
bouquets d'arbres croissent à leurs bases , dans 
leurs fentes , et jusque sur leurs cît%es où s^a»-. 
rêtent les nuages. Les pluies que leurs pitons 
attirent , peigïi)Bnt souvent les couleurs de l'arc- 
en-ciel sur leurs flancs verds et bruns , et en- 
tretiennent à leurs pieds les sources dont se, 
forme la petite rivière des Latàniers'i Un grand 
silence régne dans leur enceinte où tout est 
paisible , l'air , les eaux et la lumiér^. A peine 
Fécho y répète le murmure des palmistes q|ii 
croissent sur leurs plateaux élevés et dont oiti^ 
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TOit les longaes flèches toujours balancées pnr 
les vents. Un jour doux éclaire le fond de ce 
bassin , où le soleil ne ItHt qu^à midi ; mais dès 
l'aurore ses rayons en frappent le couronne- 
ment , dont Ie$ pics y s'élevànt au dessus des 
ombres de la montagne j paraissent d'or et de 
pourpre sur l'azur des çieux. 

J'aimaid à me rendre dans ce lieu où Fou 
jouit à la fois d^une vue immense et dWe soli* 
tude profonde» Un jour , que j'étais ^^sis au 
pied de ces cabanes, et que j'en considérais 
les ruines , unliomme déjà sur l'âge, vint à 
passer aux environs. Il était y suivant la cou- 
tume des anciens habitans , en petite veste et 
en long caleçon. Il marchaifhus-pieds , et s'ap- 
puyait sur un bâtpn d^ bois d'ébène. Ses cbe* 
v^ux étaient tout blancs, et sa phyisionomie 
noble et simple. Je le saluai avec respect. 11 
me rendit mon salut , et m'ayant considéré un 
moment , il s'approcha de moi , et vint se re- 
poser sur le tejtre sur lequel j'étais assis. Excité 
par cette marque de confiance , je lui adressai 
la parole : « Mon pèro^Jui dis*je , pourriez-: 
« vous m'apprendre à qui ont appartenu ces 
« deux cabanes ? >^ U me répondit : Mon fils y 
« cesmssures et ce terrain inculte , étaient 
« habités ,^îl y a environ vingt ans , par deux 
« familles qui y avaient trouvé le bonheur. 
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u Leur histoire est touchante; mais dans cette 
u île , située sur. la route des Indes , quçl £u^ 
<( ropçen peut slntéresser au sort de quelques 
« particuliers obscurs ? Qui voudrait même y 
« vivre heureux j mais pauvre et ignoré ? Les 
c( Hommes ne veulent connaître que ^histoire 
u des grands et des rois qui ne sert à personne. » 
€i Mon père , repris-je , il est aisé de juger à 
«votre air et à votre discours , q^e vous aveas 
« acquis une grande expérience- Si vous en 
<< avez le tems , racontez - moi , je vous prie , 
<( ce que vous savez des anciens habitan&de 
i< ce désert, et croyez que Phomme même le 
a plus dépravé par les préjugés du monde 
a s aimé'à entendre parler du bonheur que donne 
« la nature et la vertu. » Alors , comme quel- 
qu'un qui cherche à se rappeler diverses cir-i 
constances , après avoir appuyé quelque tems 
$es mains sur son front , voici ce que ce vieil-* 
lard me raconta. 

Erf 1735, un jeune holaime de Normandie, 
appelé M. de la Tour , après avoir sollicité en 
vain du service en France et des secours dans 
sa famille , se détermina à venir dans cette île ^ 
pour y chercher fortune. Il avait avec lui une 
jeune femme qu'il aimait beaucoup , et dont 
il était également aimé. Elle était d'une an- 
ciexme et riche maison de sa province j mai^ 
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il l'avait épousée en secret e£ sans dût,parce que 
les parens de sa femme s'étaient opposés à soû 
mariage, attendu qu'il n'était pas gentilhomme.' 
Il la laissa au Port-Louis de oette ile , et il 
s'embarqua pour Madagascar, dans l'espérance 
d'y acheter quelques noirs , et de revenîif 
{Arom^ptement ici former une habitation. Il dé^ 
barqna à Madagascar , vers la mauvaise saison 
qui commence à la mi-octobre i et peu dô 
tems après son arrivée , il j mourut des fier 
vres pe^ilentielles qui y régnent pendant sîi 
mois de Tannée , et qui empêcheront toujours 
les nations Européennes d'y faire des établis-; 
semens fixes. Les effets qu'il avait emportés 
avec lui furent dispersés après sa mort , comme 
il arrive ordinairement à ceux qui ^neur^it 
hors de leur patrie. Sa femme , restée à l'île de 
France j se trouva veuve , enceinte , et n'ayan 
pour tout bien au monde , qu'une négresse , 
dans un pays où elle n'avait îiî crédit , ni re- 
commandation. Né voulant rien solliciter au- 
près d'aucun homme , après la mort de celui 
qu'elle avait uniquement aimé , son malheur 
lui donna du courage. Elle résolut de cultiver 
avec son esclave , un petit cojn de terre , afin 
de se procurer de quoi vivre. • 

Dans une île presque déserte , dont le terrain 
«tait à discrétion , eUe Ae choisit point les 
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cantons les plu» fertiles ni les plus favorables 
au commerce j mais cherchant quelque gorge 
de montagne , quelque asyle caché^, où elle 
pût vivre seule et inconnue , elle s'achemina 
de la ville? vers ces rochers , pour s'jr retirer 
comme dansun^id» C^est un instinct commun 
a tous Jes étresr sensibles et sauSrans ^ de se 
réfugier dans les lieux les plus sauvages et les 
plus déserts ; comme si des rochers étaient des 
remparts contre l'infortune y et comme si le 
calme de la nature pouvait appaisèr les troubles 
malheureux de l'ame. Mais la Providence , qui 
vient à notre secours lorsque nous ne voulons 
que les biens nécessaires , en réservait un à 
madame de la Tour , que ne donne ni les ri** 
chesses , ni la grandeur ; c'était une amie. : 
. JDans ce lieu y depuis un an , demeuràitimé 
femme vive , bonne et sensible ;elle s'appelait 
Marguerite. EUé était née en Bretagne ^id^une 
simple famille de paysans, dont elle était cfaérre> 
et qui l'aurait rendue heureuse, si elle n'avait 
eu la faiblesse d'ajouter foi à l'amour d^un 
gentilhomme de son voisinage qui lui avait 
{MTomis de Pépouser. Mais celui-ci ayant satis- 
fait sa passion y s'éloigna d'elle , et refusa même 
de lui assurer une subsistance pour un enJant 
dont il Pavait laissée enceinte. Elle s'était dé- 
terminée alors à quitter pour toujours le vil* 
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lage où elle était née, et à aller cacher sa faute 
aux colonies , loin de son pays , où elle avait > 

perdu la seule dot d'une fille pauvre et hou-; J 

néte, la réputation. Un/ vieux noir , qu'elle 
avait acquis de quelques deniers empruntés ^ 
cultivait avec elle , un petit coin de ce canton* 

Madame de la Tour , suivie de sa négresse -^ 
trouva dans cp lieu Marguerite qui allaitait 
son enfant. £lle fut charméedè rencontrer une 
femme dans une position qu^elle jugea sembla* 
ble à la sienne* Elle lui parla en peu de mots y 
de sa condition passée ^ et de ses besoins pré-, 
sens. Marguerite , au récit de madame de la 
Tour , fut émue de pitié , et votdant mériter 
sa confiance , plutôt que son estime ^ elle \ui 
avoua ^ sans lui rien déguiser^ Fimprudelace 
dont elle s^était rendue coupable, ce Pour moi , 
« dit-elle , fai mérité mon sort. Mais vous^ 
a Madame , ... vous sage et malheureuse ! » 
£t elle lui ojSrit en pleurant , sa cabane et sou 
amitié. Madame de la Tour , touchée d'un ac- 
cueil si tendre , lui dit , eii la serrant dans ses * 
bras , » Ah i Dieu veut finir mes peines , puis*. 
(( qu'il vous inspire plus de bonté envers moi ^ 
a qui vous suis étrangère , que japiais je n'en 
«( ai trouvé dans mes parens; » 

Je connaissais Marguerite ; et quoique je de-» 
meure à une lieue et demie d'ici ^ dans les bois ^ 
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derrière la montagne longue, je me regardais 
comme son voisin. Dans les villes d'Çurope , 
une rue , un siipple mur , empêchent les mem- 
bres d'ime même famille de se réunir pendant 
des années entières ; mais , dans les colonies 
Bouvelles ^ on considère comme ses voisins , 
ceux dont on isst séparé que par/ des bois et 
par des montagnes. Dans ce 'temS-Ià, sur-tout ^ 
où cette île faisait peu de commence aux Indes, 
le simple voisinage y était un/titre d'amitié , 
et l'hospitalité envers les étrangers , un devoir 
et un plaisir. Lorsque j'apprià que ma voisine 
avait une compagne , je fus la voir , pour 
tâcher d'être utile à Tune etàTautre. Je trou- 
V€|^^ans madame de la Tour , une personne, 
d'une figure intéressante , pleine de noblesse 
et de mélancolie. Elle était alors sur le ppint 
d^accoucher. Je dis à ces deux dames , qu'il 
convenait pour l'intérêt de leurs enfans , et . 
sur -tout pour empêcher l'établissement de 
quelqu'autre habitant, de partager entre ellea 
le fond de ce bassin, qui contient environ 
vingt arpens Elles s'en rapportèrent à moi pour 
ce partage } j'en formai deux portions à-peu- 
près égales. L'une renfermait la partie supé- 
rieure de cette enceinte, depuis ce piton.de 
rocher douvert de nuages , d'où sort la source 
de la rivière des Latanicrs , jusqu'à cette ou? 
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Vèrture escarpée que vous voyez au haut de la 
montagne et qu'on appelle l'Embrasure^ parce 
qu'elle ressemble , en effet . à une embrasure 
de canon. Le fond de ce sol est si rempli de 
roqbes et de ravins , qu'à peine on y peut 
maipher. Cependant , il produit de granda 
arbres , et il est rempli de fontaines et de 
petits ruisseaux, Dans Fautre portion , je com* 
pris toute la partie inférieure qui s^étend le 
long de la- rivière des Lataniers > jusqu'à l'ou- 
verture où nous sommea, d'où cette rivière 
commence à couler entre deux collines jusqu'à 
la mer. Vous y voyez quelques liziéres de praiw ; 
ries 9 et un terrain assez uni f mais qui n'est 
guère meilleur que Fautre ; car , dans la saison 
des pluies y il est marécageux , et dans les sé-> 
cheresses , il est dur comme du plomb. Quand 
on y veut alors ouvrir une tranchée ^ on est 
obligé de le couper avec des haches. Après 
avoir fait ces deux partages > j'engageai ces 
deux dames à les tirer au sort. La partie supé-» 
rieure échut à madame de la Tour, etPinfé-' 
rieure à Marguerite. L'une et Fautre furent 
contentes de leur lot ; mais elle^s me prièrent 
de ne pas sép^^rleur demeure, i<aiin, me 
« dirent-elles , quenous puissions toujours nous 
« voir , nous parler et nous entr'aider. » Il 
fallait cependant à chacune d^elies une retraite, 
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particulière. La case de Margaerite se trbu-^ 
vait au milieu du bassin , précisément sur les 
limites de son terrain. Je bâtis tout auprès , 
sur celui de madame de la Tour , une aYitre 
case , enso^te que ces deux amies étaient à la 
fois dans le voisinage l'une de l'autre , et sur 
la propriété de leurs familles. Moi-même , j^ai 
coupé des palissades dans la montagne ;'f ai 
apporté des feuilles de lataniers des bords de 
la mer ^ pour construire ces deux cabanes , où 
TOUS ne voyez plus maintenant | ni porte y ni 
couverture. Hélas ! il n'en reste encore que 
trop pour mon souvenir ! Le tems qui détruit 
si rapidement les monumens des empires ^ 
semble respecter dans ces déserts ^ ceux de 
Tamitié, pour perpétuer ;nes regrets jusqu'à 
la fin de ma vie . 

A peine la seconde de ces cabanes était 
achevée , que madame de la Tour accoucha 
d'une fille. J'avais été le parrain de l'enfant 
de Marguerite , qui s'appelait Paul. Madame 
de la Tour me pria aussi de nommer sa fille , 
conjointement avec son amie. Gélle-ci lui donna 
le nom de Virginie. « Elle sera vertueuse , 
« dit-^Ue y et elle sera heureuse. Je n'ai connu 
« le malheur , qu'en cessant de l'être. » - 

Lorsque madame de la Tour fut relevée de 
ses couches , ces deux petites habitations com- 
mencèrent 


mendérent à être de quelque rapport , à l'aide 
des soins que j'y donnais de tems en tems • 
mais sur-tont par les travaux "assidus de leurî 
esclaves. Celui de Marguerite , appelé Do- 
mingue, était un noir lolof , encore robuste 
quoique déjà sur.l'ige. Il avait de l'expérience* 
et un bon sens naturel. Il cultivait indifférera-' 
ment sur les deux habitations , les terrains qui 
Im semblaient les plus fertiles, et il 7 mettlit 
les semences qui leur convenaient le mieux 
Il semait du petit mil et du maïs dans lei 
endroits médiocres , un peu de froment dans 
les bonnes terres , du r^z dans les fonds maré- 
cageux, et au pied des roches, des girau- 
njoçts , des courges et des concombres qui se 
plaisent a y grimper. Il plantait dans les lieux 
secs , des patates qui y viennent trés-sucrées , 
des cotonniers sur les hauteurs, des cannes à 
sucre dans les terres fortes , des pieds de cafîé 
sur les collines où leur grain est petit , mais 
excellent ; le long de la rivière et autour des 
cases , des bananiers qui donnent toute l'aimée 
de longs régimes de fruits, avec -un bel om- 
brage , et enfin quelques plantes-de tabac pour 
charmer ses souci^ et ceux-dasès" bonnes mai-' 
tresses. Il allait couper du bois à brûler dans 
la montagne , et casser àës ro.hes cà et là 
dans les habitations pour en applanir les che- 
Tome ly. ^ B 
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mins. II faisait tous ces ouvrages avec intellîw 
gence et activité , parce qu'il les faisait avec 
zélé. Il était fort attaché à Marguerite , et il 
ne l'était guère moins à madame de la Tour , 
à la négresse de laquelle il s^étaît marié à la 
' naissance dé Virginie. Il aimait passionnément 
sa femme qui s^appelait Marie. Elle était née 
à Madagascar , d'où elle avait apporté quel- 
que industrie , entre autres celle de faire des 
paniers et des étoffes appelées pagnes , avec 
^ des herbes qui croissent dans les bois. Elle était^ 
adroite 9 pfôpre, et sur-tout très-fidelle. Elle 
avait soin de préparer à manger , d^élèver quel-; 
ques poules , et d^aller de tems en tems vendre' 
au Port-Louis , le superflu de ces deux habi-: 
tatîons, qui était bien peu considérable» Si vbu5 
y joignez deux chèvres élevées près des enfans y 
et un gros chien qui veillait la'^uît au dehors , 
vous aurez une idée de tout le revenu et de 
toutle domestiqùedeces deuxpetitesmétairies^ 
Four des deux amies , elles filaient , du matin ' 
au soir , du coton. Ce travail suffisait à leur en- 
tretien et à celui de leurs familles ; mais d'ail<« 
leurs, elles étaient si dépourvues de commo-s 
dites étrangères , qu^elles marchaient nus-pieds 
dans leur habitation , et ne portaient de sou- 
liers que pour aller le dimanche , de gr^d 
matin ^ à la messe aPéglise des Pamplemousses 
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que VOUS voyez là-bas. II y a cependant bie^ 
plus loin qu^au Fort-Louis ; mais elles se ren^ 
daient rarement à la ville , de peur d'y être 
méprisées, parce qu'elles étaient vêtues de 
grosse toile bleue du Bengale , comme des 
esclaves. Après tout , la considération publique 
vaut-elle le bonheur domestique? Si ces dames 
avaient un peu à souffrir au dehors , elles reur^ 
traient chez elles avec d'autant plus de plaisir. 
A peine Marie et Domingue les apercevaient 
de cette hauteur , sur le chemin des Pampler; 
mousses , qu^ils accouraient jusqu'au bas de la 
montagne , pour les aider à I^ remonter. Elles 
lisaient dans les yeux de leurs esclaves , la 
joie quHIs avaient de les revoir. Elles trou-; 
vaient chez elles , la propreté , la libei^té , des 
biens qu'elles ne devaient qu'à leurs propres 
travaux , et des serviteurs pleins de zélé e( 
d'afifection. Elles*mêmes , unies par les mêmes 
besoins , ayant éprouvé des maux presque 
semblables ^ se donnant les doux noms d'amie, 
de compagne et de sœur , n'avaient qu'une vo- 
lonté , qu'im intérêt , qu'une table. Tout entre 
elles était commita. Seulement , si d'anciens 
feux plus vifs que ceux de l'amitié 9 se réveil-; 
laient dans leur ame , une religion pure , aidée 
par des mœurs chastes , les (érigeaient vers 
une autre vie , comme la flamme qui s'envole 
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vé'rs le ciel lorsqu'elle n'a plus d'aliment sur 
laten'e. 

Les devoirs de la nature ajoutaient encore' 
au bonheur de leur société. Leur amitié mu- 
tuelle redoublait à la vue de leurs enfans, fruits 
d'un amour également infortuné. Elles pre-j 
naient plaisir à les mettre ensemble dans le 
« même bain , et à les coucher dans le même 
* berceau. Souvent elles les changeaient de lait. 
JK Mon amie, disait madame de la Tour ^cha-* 
« <5un3 de. nous aura deux enfans , et chacun 
u de nos enfans aura deux mères. » Comme 
1. deux bourgeons qui restent sur deux arbres 

/ de la même espèce , dont la tempête a brisé 

toutes les branches , viennent à produire des 
' fruits plus doux , si chacun d'eux , détaché 
, ^ du tronc maternel , est grefiFé sur le tronc voî-^ 
^ sin ; ainsi , ces deux petits enfans , privés dé. 
tous leurs parens , se remplissaient de senti- 
mens plus tendres que ceux defilsQtdefillei 
de frère et de sœur , quand ils venaîent^à être 
changés de mamelles par les deux" amies qui 
leur avaient donné le jour. Déjà leurs mères 
parlaient de leur mariage , sur leurs berceaux , 
et cette perspective de félicité conjugale , dont 
elles charmaient leurs propres peines , finissait 
bien souvent par les faire pleurer; Tune se 
rappelant que ses maux étaient venus d'avoij^ 
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négligé l'hymen , et Pantre 4^en avoir subi les 
lois } Tune, de s'être élevée au-dessus de sa 
condition > et l'autre y d'en être descendue j 
mais elles se consolaient , en pensant qu'un 
}our y leurs enfans plus heureux , jouiraient à 
la fois , loin des CTuels préjugés de FEurope , 
des plaisirs de Pamour et duhonheur depégalité . 
Rien en eflPet n'était comparable à ratta- 
chement qu'ils se témoignaient déjà. Si Paul 
venait à se plaindre , on lui montrait Virginie ; 
à sa vue , il souriait et s'appaisait. Si Virginie 
souffrait , on en était averti par les cris de 
Paul 'y mais cette aimable fille dissimulait aussi-* 
tôt son mal ^* pour qu'il ne souffrit pas de sa 
douleur. Je n'arrivais point de fois ici y que 
je ne les visse tous deux , tous nus y suivant la 
coutume du pays y pouvant à peine marcher ^ 
se tenant ensemble par les maki^ 9 ^ soos les 
bras , comme on représ'^Ste la constellatiew des. 
Gémeaux. La nuit même ne pouvait lès sé« 
parer : elle les surprenait souvent couchés dans 
le même berceau , joue contre joue , pôittine 
I contre poitrine , les mains passées mutuelle- 
ment autour de leurs cous , et endormis dans 
les bras Fun de l'autre» ^ 

Lorsqu'ils surent parler , les premiers noms 
qu'ils apprirent à se donnei: , furent cetix de 
frère et de sœur^ L'enfance qui connaît dea 
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Gfaresses plus tendres ^ ne connaît poipt de 
dûs doux noms. Lear éducation ne fit que re-: 
loubler leur amitié , en la dirigeant vers leurs 
lesoins réciproques. Bientôt , tout ce qui re- 
garde l'économie , la propreté , le soin de pré-; 
parer un repas champêtre , fut du ressort de 
Virginie , et ses travaux étaient toujours suivis 
des louanges et des baisers de son frère. Pour 
lui , toujours en action y il bêchoit le jardin 
avec Dominguè , ou une petite hache à la main ^ 
il le suivait dans les bois ; et si dans ses courses ^ 
ime belle fleur , un bon fruit ^ ou un nid d^oi- 
seaux se présentaient à lai , eussent-ils été^au 
haut d'un arbre , il l'escaladait pour les ap-; 
porter à sa sœur. 

Quand on en rencontrait un quelque part , 
on était sûr que l'autre n'était pas loin. Un jour, 
que je descendais du sommet de cette monta- 
gne , j'aperçus , à Textrémité du jardin , Vir-5 
ginie qui accourait vers là maison , la tête cou- 
verte de son jdpon qu'elle avait relevé par der- 
rière > pour se mettre à Fabri d'une ondée de 
pluie. De loin > je la crus seule , et m'étant 
avancé vers elle pour l'aider à marcher , je vis 
qu'elle tenait Paul par le bras , enveloppé près- 
qu'en entier de la même couverture , riant l'un 
et Pautre d'être ensemble à l'abri^ sous un pa-r 
rapluie de leur invention. Ces deux têtes charH 
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mantes ^ renfermées sons ce jupon bouffant j 
jtne rappelèrent les enfons de Léda enclos dans 
la même coquille. ' 

Toute leur étude était de se complaire et de 
is'entr'aider. An reste ^ ils étaient ignorans com- 
me des Créoles , et ne savaient ni lire ni écrire. 
Ils ne s^inquiétaient pas de ce qui s^était passé 
dans des tems reculés et loin d*eux 5 leur cu- 
riosité ne s'étendait pas au-delà de cette mon-* 
tagne. Ils croyaient que le monde finissait où 
finissait leur île , et ils n'imaginaient rien d'ai- 
mable où ils n^étaient pas. Leur affection mu- 
tuelle et celle de leurs mères occupaient toute 
l'activité de leurs âmes. Jamais des sciences 
inutiles n^avaient fait couler leurs lampes. Ja- 
mais les leçons d'une triste morale ne les 
avaient remplis d'ennui. Ils ne savaient pas 
qu'ils ne faut pas dérober , tout chez eixx étant 
commun; ni être intempérant , ayant à discré- 
tion des mets simples ; ni menteur , n^ayant 
aucune vérité à dissimuler. On ne les avait ja^ 
mais effî-ayés , en leur disant que Dieu réserve 
des punitions terribles aux enfans ingrats ; chez 
eux , Tamitié filiale était née de l^amitié ma- 
ternelle. On ne leur avait appris de la religion 
que ce qui la fait aimer, et s'ils n'offraient pas 
à l'église de longues prières , par-tout où ils 
étaient > dans la maison , danà les champs j dans 
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les bois j ils levaient vers le ciel des mains 
innocentes et un cœur plein de Famour de letîrd 
parens. 

Ainsi se passa leur première enfance , com- 
me une belle aube qui annonce un plus beau 
jour. Déjà ils partageaient avec leurs mères 
tous les soins du ménage. Dès que le chant du 
coq annonçait le retour de Faurore , Vîrgmie 
se levait , allait puiser de Peau à la source voi- 
sine , et .rentrait dans la maison pour préparer 
Je déjeuner : bientôt après , quand le soleil do- 
rait les pitons de cette enceinte^ Marguerite 
et son fils se rendaient chez madame de Ja 
iTour : alors ils commençaient tous ensemble 
une prière suivie du premier repas j.souyçnt 
ils le prenaient devant la porte^assis sur l'herbe, 
sous ,un berceau de bananiers qui leur fourjiisr 
saient à la fois des mets tout préparés llans 
leurs fruits substantiels , et du linge de table 
dans leurs feuilles langues et lustrées. Hne 
nourriture saih^ et abondante développait rar 
pidement les corps de ces deux jeunes gens , 
et une éducation douce peignait dans leur 
physionomie la pureté et lè contentement de 
leurame. Virginie n^avait quc douze ans: déjà 
sa taille était plus qu'à demi-forméé ; de grands 
cheveux blohds ombrageaient sa tête'; ses yeux 
bleus et ses lèvrep de corail brillaient du plus 
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tendre éclat sur la fraîcheur de son visage. 
Ils souriaient toujours de concert , quand 
elle parlait ; mais quand elle gardait le silence, 
leur obliquité naturelle vers le ciel leur don- 
nait une expression d^une sensibilité extrême, 
et niême celle d'une légère mélancolice Pour 
Pauï, on voyait- déjà se développer en lui le 
caractère d'un homme au milieu des grâces de 
radolescence. Sa taille était plus élevée que 
celle de Virginie ^^ son tejnt plus rembruni , 
son nez plus a(|uilin. y et ses yeux , qui étaient 
noirs , auraient eu un peu de fierté , si les longs 
cils , qui rayonnaient autour comme des pin- 
ceaux , ne leur avaient donné la plus grande 
douceur. Quoiqu^il fût toujours en mouve- 
ment , dès que sa sœur paraissait , il devenait 
traùquille et allait s'asseoir auprès d^elle j sour 
vent leur repas se passait sans qu'ils se dissent 
un mot. A leur silence , à la naïveté de leurs 
attitudes , à la beauté de leurs pieds nuds , on 
eût cru voir un groupe antique de marbre blanc 
représentant quelques-unsi des enfans deNiobé. 
Mais à leurs regards qui cherchaient à se ren- 
contrer , à leurs sourires rendus par de plus 
doux sourires , on les eût pris pour ces enfans 
du ciel, pour ces esprits bienheureux , dont 
la nature es^ de s'aimer , et qui n'ont pas be- 
soin de rendre le sentiment par des pensées 
et l'anûlié par des paroles. 
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Cependant , madame de la Tom* voyant sa 
fille se développer avec tant de charmes , sen* 
lait augmenter son inquiétude avec sa ten* 
dresse. Elle me disait quelquefois : a Si je ve- 
a liais à mourir , que deviendrait Yirgitiie sans 
a fortune ?» ^ 

Elle avait en Francefune tante , fille de qua- 
lité, riche, vieille et dévote, qui lui avait 
refusé si durement des secours , lorsqu'elle se 
fut mariée à M. de la Tour , qu^elle s^était bien 
promis de n'avoir jamais recoiïfs à elle , à quel- 
que extrémité qu'elle fût réduite. Mais deve- 
nue mère , elle ne craignît plus la honte des 
refus. Elle manda à sa tante la mort inattendue 
de son mari , la naissance de sa fille , et l'em- 
barras où elle se trouvait , loin de son pays ^ 
dénuée de support , et chargée d*un enfant. 
Elle n'en reçut point de réponse. Elle, qui 
était d'un caractère élevé , ne craignit plus de 
s'humilier , et de s^exposer aux reproches de 
sa patente , qui ne lui avait jamais pardonné 
d^avoir épousé un homme sans naissance , quoi- 
que vertueux. EUe lui écrivait donc par toutes 
les occasions , afin d'exciter sa sensibilité en 
faveur de Virginie. Mais bien des années s^é- 
taient écoulées , sans recevoir d'elle aucunj^ 
marque de souvenir. 

Enfin en lyiô , à l'arrivée de M. de la Bour- 
don aye j madame de la Tour apprit que ce 
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nouveau gouverneur avait à lui remettre une 
lettre de la part de sa tante. Elle courut au 
Port-Louis 9 sans se soucier , cette fois , d^ i- 
paraître mal-vêtue , la joie maternelle la met^ 
taxit au-dessus du respect humain. M. : de la 
Bourdonaye lui donna en effet une lettre de 
sa tante. Celle-ci m^andait à sa nièce , qu^elle 
avait mérité son sort^ pour avoir épousé un 
aventurier, un libertin j que les passions por- 
taient avec elles leur punition ; que la mort pré- 
maturée de son mari était un juste châtiment 
de Dieu ; qu^elIe avait bien fait de passer aux 
îles 9 plutôt que de déshonorer sa famille en 
France ; qu'elle était , après tout , dans un bon 
pays, où tout le monde faisait fortune , excepté 
les paresseux. Après l'avoir ainsi blâmée , elle 
finissais par se louer elle-même. Pour éviter , 
disait-elle , les suites presque toujours funestes 
du mariage, elle avait toujours refusé de se ma- 
rier. La vérité est , qu'étant ambitieuse , elle 
n'avait voulu épousçr qu'un homme de grande 
qualité j mais , quoiqu'elle fût très-riche , et 
qu'à la cour on soit indifférent à tout, excepté 
à la fortune , il ne s'était trouvé personne qui 
eût voulu s'alUer à une fille aussi laide et à un '^/C 
cœur aussi dur. 

Elle ajoutait par post-scriptum ^ que toute 
considération faite, elle Pavait fortement re- 
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commandée àM. de laBourdonaye. Elle l'avait 
en eJSet recommandée 5 mais suivant un usago 
bien commun aujourd'hui, qui rend un pro- 
tecteur plus à craindre qu'un ennemi déclaré y 
afin de justifier auprès du gouverneur , sa du- 
reté pour sa nièce , en feignant de la plaindre, 
elle TaVait calomniée. 

Madame de la Tour , que tout homme indif- 
férent n'eût pu voir sans intérêt et sansfespsct, 
fut reçue avec beaucoup de froideur par M. 
de la Bourdpnaye , prévenu contre elle. 11 ne 
répondit à Fexgosé qu'elle lui fit de sa situation 
et de celle de sa fille , que par de durs mono- 
syllabes, (c Je verrai; .•... nous verrons;. ... . 
« avec le tems ., . . . il y a bien des malheu- 

« reux Pourquoi indisposer une tante res- 

<( pectable ? . . . . C'est vous qui avez tort. )> 

Madame de ïa Tour retourna à l'habitation ; 
le cœur navré de douleur et plein d'amertume. 
En arrivant , elle s'assit , jeta sjir la table la let- 
tre de sa tante ^ et dit à son amie : a Voilà lè 
" « fruit d'onze ans de patience, » Mais comme 
il n'y avait que madame de la Tour qui sût lire 
dans la société , elle reprit la lettre^ et en fit la 
lecture devant toute la famille rassemblée; A' 
peine était-elle achevée , que Marguerite lui 
dit avec vivacité : (c Qu'avons-nous besoin de 
« ted parens ? Dieu nous a-t-il abandonnés ? 
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k C'est lui seul qui est notre père.. N'avons- 
« nous pas vécu heureuses jusqu'à ce jour î 
<( Pourquoi donc te chagriner? Tu n'as point 
«de courage. )> Et voyant madame de la Tour 
pleurer, elle se jeta à son cou, et la serrant 
dans ses bras : a Chère amie , s'écria-t-elle , 
« c^ère amie ! )> Mais ses propres sanglots 
étouffèrent sa voir. A ce spectacle , Virginie 
fondant en larmes , pressait alternativement 
les mains de sa mère et celles de Marguerito 
contre sa bouche et contre son cœur; et Paul^ 
les yeux enflammés de colère , criait , aerrait 
les poings , frappait du pied , ne sachant à qui 
s^en prendre, A ce bruit , Domingùe et Marie 
accoururent , et Ton n'entendit plus dans la 
casé que ces cris de douleur : (^ Ah , Madame !...: 
i< ma bonne maîtresse!.... mamère .',... ne pieu-; 
a rez pas. )) De si tetidres marques d^amitié 
dissipèrent le chagrin de madame de la Tour* 
Elle prit Paul et Virginie dans ses bras , et leur 
dit d'un air content : « Mes enfans , vous, êtes 
« cause de ma peine, mais vous faites toute 
<( ma joie. Oh ! mes chers enfans , le malheur 
<c ne m'est venu que de loin ; le bonheur est? 
<( autour de moi. » Paul et Virginie ne la com-5 
prirent pas ; mais quand ils la virent tranquille^ 
ils sourirent , et se mirent à la caresser. Ainsi ^ 
iis continuèrent tous à être heureux , et ce ne 
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fut qu'im oragç au milieu d'une belle saison.' 
Le bon naturel de s^% enfans se développait 
de j our en j our . Un dimanche au lever de l'auro- 
re , leurs mères étant allées à la première messe 
à Péglise des Pamplemousses , une négresse 
maronne se présenta sous les bananiers qui en.^ 
touraient leur habitation. Elle était décharnée 
comme un squelette , et n"^avait pour vêtement 

/ qu'un lambeau de serpillière autour des reins. 
Elle se jeta aux pieds de Virginie qui préparait 
le déjeûné de la famille ^ et lui dit : « Ma jeune 
« demoiselle , aye^^ pitié d'une pauvre esclave 
«c fugitive; il y a un mois que j'erre dans ces 
« montagnes , demi-morte de faim , souvent 
« poursuivie par des chasseurs et par leurs 
c( chiens. Je fuis mon maître qui est un riche 
« habitant de la rivière Noire» Il m'a traitée 
(( comme vous levoyez,»En.mêmetem3, elle 
lui montra son corps sillonné de cicatrices 

/ profondes , par les coups de fouet qu'elle en 

avait reçus. Elle jajouta : « Je voeulais aller me 

« no3^er ; mais sachant que vous demeuriez ici , 

^ « j'ai dit : Puisqu'il y a encore de bons blancs 

.c< dans ce pays ^ il ne faut pas encore mourir. » 

If ^ _ 

Virginie , toute émue , lui répondit : « Rasr; 
4c surez-^vousy infortunée créature! Mangez ^ 
« mangez ; » et elle lui donna le déjeûné de 
la maison j qu'elle avait apprêté. L'esclave , 
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en peu de momens , le dévora tout entier. 
Virginie la voyant rassasiée , lui dit : « Pauvre / 
« misérable ! j^ai envie d^aller demander votre 
«c grâce à voire maître ; en vous voyant , il 
« sera touché de pitié. Voulez -vous me conr 
c( duire chez lui ?» « Ange de Dieu , repartjit 
fi la négresse, je vous suivrai par- tout ou vous 
« voudrez ». Virginie appela son frère , «t le 
pria de l'accompagner. L^esclave maronne lesr 
conduisit par des sentiers , au milieu des bois ^ 
à travers de hautes montagnes , qu^ils grîm* 
pèrerit avec bien de la peine , et de larges 
rivières qu'ils passèrent à gué. Enfin > vers le 
milieu du jour , ils' arrivèrent au bas d'un 
morne , sur les bords de la rivière Noire* Us 
aperçurent là une maison bien bâtie ^ des 
plantations considérables , et un grand nombre 
d^esclaves occupés à toutes sortes de travaux^ 
Leur maître se promenait au milieu d'eux , une 
pipe à la boiiche et un rotin à la main« C'était 
un grand homftie sec , olivâtre, aux yeux en* 
foncés et aux sourcils noirs et joints. Virginie , 
toute émue , tenant Paul par le bras , s'ap- 
procha de l'habitant , et le pria , pourl'ampur 
de Dieu , de pardonner à son esclave, qui 
était à quelques pas de là derrière eux. D'abord * 
l'habitant ne fit pas grand compte de ces deux * 
enians pauvrement vêtus \ mais quand il eûl^ 
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remarqué la taille élégante de Virginie y sa 
belle tête blonde sous une capote bleue , et 
qu'il eût entendu le doux sonde sa voix qui 
-tremblait , ainsi que tout son corps , en lui de- 
mandant grâce, il^ôta sa pipe de sa bouche , 
et levant son rotin vers le ciel, il jura par i^n 
affreux serment qu'il pardonnait à son esclave y 
non pas pour l'amour de Dieu , mais pour 
l'amour d'elle. Virginie aussitôt fit signe à Pes- 
clave de s'avancer vers son maître ; puis elle 
s'enfuit , et Paul courut après elle. 

Ils remontèrent ensemble le revers du morne 
par où ils étaient descendus , et parvenus à 
son sommet , ils s'assirent sous un arbre , ac- 
cablési de lassitude , de faim et de soif. Ils 
avaient fait à jeun plus de cinq lieues depuis 
le lever du soleil. Paul dit à Virginie : a Ma 
4!i sœur , il est plus de midi j» tu as faim et soiF; 
(c nous ne trouverons point ici à dîner j re- 
« descendons le mprne , et allons demander à 
«c manger au maître de l'esclave. » « Oh non , 
» mon ami , reprit Virginie , il m'a fait trop 
» de peur. Souviens-toi de ce que dit quelque- 
ï) fois maman: Le pain du méchant remplit 
« la bouche de gravier. » « Comment ferons- 
tt nous donc, dit Paul? Ces arbres' ne pro- 
ie duisent que de mauvais fruits. Il n'y a pas 
« seulement ici un tamarin ou un citron pour 

)) te 
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EÊ te rafraîchir. » « Dieu au^ pitié de nous , 
« repartit Virginie ; il exauce la voix des petits 
<c#oiseaux qui lui demandent de la nourriture,» 
A peine avait- elle dit ces mots , qu'ils enten- 
dirent le bruit d'une source qui tombait d'un 
rocher voisin. Ils y coururent ^ et après s'être 
désaltérée avec ses eaux plus elaires que le 
cristal , ils cueillirent . et mangèrent un peu 
de cresson qui croissait sur ses bords. Comme 
ils regardaient de côté et d^autre s'ils ne trou- 
veraient pas quelque nourriture plus solide , 
Virginie aperçut , parmi les arbres de la forêt , 
un îeune palmiste. Le chou que la cime de 
cet arbre renferme au milieu de ses fétdllès , 
est un fort bon manger ; mais quoique sa tige 
ne fût pas plus grosse que la jambe, elle avait 
plus de soixante pieds de hauteur. A la vérité , 
le bois de cet arbre n'est formé que d'un pa- 
quet de filamens ; mais soa*aubier est si dur, 
qu'il fait rebrousser les meilleures haches , et 
Paul n'avait pas même un couteau. L'idée lui 
vint de mettre le feu au pied^e ce palmiste : 
autre embarras ; il n'avait point.de briquet ^ et 
d'ailleurs, dans cette ile si couverte de rochers, 
je ne crois pas que l'on puisse trouver une 
seule pierre à fusil. La^iécessité donne del'in- 
dustriç , et souvent les inventions les plus uti-; 
les , ont été dues aux hommes les plus^ misé- 
TomeJf^. C 
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râbles. Paul résolut d'allnmer du feu à la ma-^ 
niére des noirs. Avec Fangle d'une pierre , îl 
fit un petit trou sur une branche d^arbrebien 
sèche qu'il assujettit sous ses pieds ; puis , avec 
le tranchant de cette pierre ^ il fit une pointe 
â un autre morceau de branche également 
sèche ; mais d'une espèce de bois différent. H 
posa ensuite ce morceau de bois pointu dans 
le petit trou de la branche qui était sous ses 
pieds , et le faisant rouler rapidement, entre 
ses mains 9 éomme on roule un mouUnet dont 
on veut faire mousser du chocolat , en peu 
4e momens ^ il vit sortir du point de contact , 
de la fumée et des érincelies. Il ramassa des 
herbes sèches et d'autres branches d^arbres, 
et mit le feu au pied du palmiste , qui , bientôt 
après y tomba avec un grand fracas. Le feu lui 
servit encore à dépouiller le chdu de l'enve- 
loppe de ses longues feuilles ligneuses et pi- 
quantes., Virginie et lui mangèrent une.partie 
de ce chou .crue ^ et l'autre cuite sous ja cen^ 
dre ^ et ils les trouvèrent également savou*^^ 
reuses. Ils firent ce repas frugal remplis de 
joie y par le souvenir de la bonne action qu'ils 
avaient faite le matin ; mais cette joie ' était 
troublée par TinqUiétude où ils se doutment 
bien que leur longue absence de la maison 
jetterait leurs mèrçs; Vir^nie revenait sotH 
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vent sur cet objet ; cepehdant , Paul qui sen- 
tait ses forces rétablies , Fassura qu^ils ^e tar-; 
deraient pas à tranquilliser leurs parens. 

Après dîné j ils se trouvèrent bien embar- 
rassés j car ils n^avaient plus de guide pour les 
reconduire chez eux. Paul » qui ne s'étonnait 
de rien , dit à Virginie : '( Notre case est vers 
c< le soleil du milieu du jour ; il faut que nous 
« passions , comme ce matin , par dessus cette 
i< montagne que tu vois là-bas avec ses trois 
«c pitons. AUqns , marchons , mon amie. » Cette 
montagne était celle des trois Mamelles (i) , 
ainsi nommée , parce que ses trois pitons en 
ont ia forme. Ils descendirent donc le morne 
de la rivière Noire du côté du Nord , et arri- 
vèrent y après une heure de marche , sur les 


(i) n y a t»eaacoup de montagnes dont les sommet! 
•ontarrondii en forme de mamelles , et qui en portent 
!• nom dans toutes les langues. Ce sont , en effet , de 
véritables mamelles ; car ce sont d'elles que découlent 
beaucoup de rivières et de ruisseaux qui répandent 
Tabondancesur la terre. Elles sont les sources des prin- 
f^ipaux fleuves qui l'arrosent , et elles fournissent cons- 
tamment à leurs eaux , en attirant sans ^ess/^ les nuages 
«utour du piton de rocher qui les surmonte à leur cen- 
. tre comme un maitielon. Nous avons indiqué ces pré* 
voyances admirables de la nature dans nos études pré- 
«édenteSfe 
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f bords d'une large rivière qui barrait leur che- 
'^ min. Cette grande partie de Tile toute couvert e 
de forêts est si peu connue , même aujourd'hui ^ 
que plusieurs dé ses rivières et de ses mon- 
tagnes n'y ont pas encore de nom. La rivière 
sur le bord de laquelle ils étaient , coule en 
bouillonnant sur un lit de roches. Le bruit de 
ses eaux effraya Virginie ; elle n'osa y mettre 
les pieds pour la passer à gué. Paul alors prît 
Virginie^sur son dos , et passia , ainsi chargé ^ 
sur les roches glissantes de la rivière , maigre 
le tumulte de ses eaux. (( N^aie pas peur y lui 
« disait- il ; je me sens bien fort avec toi. Si 
« l^abitant de la rivrière Noire t'avait refusé 
« la grâce de son esclave , je me serais battu 
« avec lui. » ^' Comment , dit Virginie , avec 
« cet homme si grand et si méchant ? A quoi 
« t'ai-je exposé ? Mon Pieu J qu'il est difficile 
« de faire le bien ! il n*y a que le mal de facile 
<( à faire. » Quand Paul fut sur le rivage , il 
voulut continuer sa route chargé de sa sœur ^ 
et il se flattait de monter ainsi la montagne. 
des trois Mamelles , qu'il voyait devant lui à 
une demi-lieùe de là ; mais bientôt les. forces 
lui manquèrent , et il fut obb'gé de la mettre 
à terre et de se réposer auprès 4'elle. Virginie 
lui dit alors : « Mon frère , le jour l)aisse \ tu 
« as encore^ des forces. > et les miennes me 
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W manquent j laisse-moiL ici , et retourné seul 

<c à notre case, pour tranquilliser nos mères, )i 

« Oh l non /dit Paul, je né te quitterai pas. 

« Si la nuit nous surprend dans ces bois , }^alr 

<c lumerai du feu , j'abattrai des palmistes , tu 

c( en mangesas le chou , et je ferai avec s%$ 

<c feuilles , un ajoupa pour te mettre à l'abri. » -/— 

Cependant Virginie s'étant un peu reposée ^ 

cueillit sur le tronc d'un vieux arbre penché 

sur le^jord de la rivière, de longues feuilles 

de scolopendre qui pendaient' de son tronc, / 

Elle en fit des espèces de brodjpquins dont elle ■ 

s'entoura les pieds, que les pierres des che- ^ 

mins avaient mis en sang ; car , dans Fempres- 

sèment d'être utile ^ elle avait oublié de se 

chausser. Se sentant soulalgée par la fraîcheur. 

de ces feuilles , elle rombit une. branche de 

bambou , et se mit en mar(ihe , en s'appuyant 

d'une main sur ce roseau , et de l'autre sur son 

frère. 

Ils cheminaient ainsi doucement â travers 
lés bois; mais la hauteur des arbres etFépaîs- 
seur de leurs feuillages , leur firent bientôt per- 
dre de vue la montagne des trois Mamelles sur 
laquelle ils se dirigeaient, et même le soleil qui 
était déjà près de se coucher. Au bout de quel- 
que tems , ils quittèrent , sans s'en apercevoir j, 
le sentier frayé dans lequel ils avaient marcha 
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jusqu'alors , et ils se trouvèrent dansuii labyrm-! 
the d^arbres , de Jianes et de roches , qui n^a-: 
vait plus d^issue. Paul fit asseoir Virginie , et 
se mit à courir çà et là , tout hors de lui ^pour 
chercher un chemin hors de ce fourré épais ; 

^ mstis il se fatigua en vainyll moftta au haut 
d^un grand arbre , pour découvrir au moins 
la montagne des trois Mamelles ; mais il n^a*; 
^ perçut autour de lui que les cimes des arbres, 
dont quelques-unes étaient éclairées par les 
derniers rayons du soleil couchant. Cependant 
l'ombre des mciitagnes couvrait déjà les fo- 
rêts dans les vallées j le vent se calmait , comme 
il arrive au coucher du soleil ; un profond si- 
lence régnait dans ces solitudes , et on n'y 

I entendait d^autre bruit que le bramement des 
cerfs, qui venaient chercher leur gite dans 
ces lieux écartés. Paul , dans Fespoir que quel- 
que chasseur pourrait l'entendre ^ cria alors 
de toute sa f^rce : a Venez , venez au secours 
« de Virginie ! » Mais les seuls échos de la 
forêt répondirent à sa voix , et répétèrent à 
{Plusieurs reprises : « Virginie , . . . . Virginie. » 
Paul descendit alors de l'arbre « accablé dé 
fatîguç et de chagrin : il bhercha les moyens de 
passer la nuit dans ce lieu ; mais il n'y avait 
ni fontaine , ni palmiste , ni même de brah«- 
çhes de bois sec propre à allumer du feu. U 
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sentit alors , par son expérience^ toute lafd^ 
blesse de ses ressources ^ et il se mit à pleurer» 
[Virginie loi dit : «c ^e pleure point , mon amî^ 
« si tu ne yeuiç m^accabler de chagrin. G^est 
#( moi qui suis la cause de tôut^s tbs peines ^ 
H et de celles qu^éprouvent maintenant nos 
4c mères. Il ne faut rien faire y pas même le 
<i bien > sans consulter ses parens. Ohl^faiété 
a bien imprudente ! » et elle se prît a verser 
des larmes. Cependant elle dit à Paul : ce Prions 
k Dieu , mon frère ^ et il aura pitié de nous. Jti 
A peine avaient-ils achevé leur prière , qu^s 
entendirent un chien abojer, « C'est y dit Paul^ 
i< le chien de quelque chasseur, qui vient le 
« soir tuer'des cerfs «FaïFût. » Peu après, les 
aboigpfiens du ohien redoublèrent, a II me sem* 
<c ble , dît Virginie , que cfest Fidèle , le chien 
a de notre case^ Oui, je reconnais sa voix: 
« serioiis^nous si prés d'arriver, et au pied de 
«notre montagne?» En effet un moment 
après y Fidèle était à leurs pieds, aboyant, hur- 
lant ^ gémissant et les accablant de caresses. 
Gomme ils ne pouvaient revenir de leur sur- 
prise j ils aperçurent Domingue qui accourait 
à eux. A l'arrivée de ce bon noir , qui pleurait 
de joie ^ ils se mirentaussi à pleurer , sans pou- 
voir lui dirent un mot Quand Domingue eut 
repris ses sens ; a O mes j^eunes maîtres , le^c 
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c( dit-il , que vos mérçs ont d'inquiétudes ! 
fi comme elles ont été étonnées , quand elles 
« ne vous ont plus trouvés au retour de la 
ne messe où je les accompagnais I Marie , qui 
« travaillait dans un coin de ITiabitatiôn , n*a 
41 su nous dire où vous étiez allés. J'allais , je 
c( venais autour de l'habitation , ne sachant 
« moi-même de quel côté vous chercher. En- 
ce fin , j'ai pris^ vos vieux habits à l'un et à Pau- 
ce tre (i) f je les ai fait flairer à Fidèle , et sur 
« le champ , comme si ce pauvre animal m'eût 
c( entendu , il s'est mis à quêter sur vos pas. 
<( Il m'a conduit, toujours en remuant la queue, 
^ ce jusqu'à la. rivière Noire. C'est là où j'ai ap- 
<( pris d'un habitant , que vorfs lui aviez ramené 
« une négresse marorme ;. et qu'il vous ajutit 
a accordé sa^race. Mais quelle grâce I il me 
ic Ta montrée attachée, avec une chaîne atr 
c( pied , à un bijlpt debois et avec un collier de 
((fer à trois crochets autour du cou. Dé là, 
((Fidèle toujours quêtant, m'a mené sUrlé 
c( morne de la rivière Noire , où il s'est arrêté 


Ce trait de sagacité du noir Domingue et de son 
cliien Fidèle , ressemble beaucoup à celui du sauvage 
Téwénîsia et de son chien Oniah , rapporté par M. de 
Crevecœur , dans son ouvrage plein d'humanité , inti- 
tulé ; Letùres d'un Cuhivateur Américain. 
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^' « encore , en aboyant de toute sa force. C'était 
a sur le bord d'une source , auprès d'un pal- 
a niiste abattu , et près d'un feu qui fumait en- 
« core : enfin , il m'a coiiduit ici. Nous sommes 
K au pied de la montagne des trois Mamelles ^ 
a et il y ^encore quatre bonnes lieues jusque 
« chez nous. Allons , mangez et prenez des for- 
« ces. )) II leur présenta aussitôt un gâteau, 
des fruits , et une, grande calebasse remplie ^ / 
d'une liqueur composée . d'eau , de vip , de jus 
de citron , de sucre et de muscade , que leurs 
mères avaient préparée pour les fortifier et les 
rafraîchir. Virginie soupira au souvenir de la 
pauvre esclave , et des inquiétudes de leurs 

p mères. Elle répéta: plusieurs fois : « Oh , qu'il 
a ^Êt difficile de faire le bien ! » Pendant que 
Paul et elle se rafraîchissaient , Domingue 
alluma du feu, et ayant cherché dans lesror 
ches un boiatortu , qu'on appelle bois de rond 
et qui brûle tout verd, en jetant une grande 
flamme , il en fit un flambeau qu'il alluma ; car 

I il était dqî'à nuit. Mais il éprouva un embarras 
bien plus grand quand il fallut se mettre en 
route : Paul et Virginie ne pouvaient plus mar- 
cher ; leurs pieds étaient enflés et tout rouges. 
Domingue ne savait s'il devait aller bi^ loia 
de là leur chercher du secours , ou passer dans 

* ce lieu la nuit avec eiix.nc Où est le tems , leup- 
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K disaiMI j où je vous portais tous deux 4 la 
c( fois dans mes bras ? mais maintenant vons 
« êtes grands et je suis vieux. » Comme il 
était dans cette perplexité, une troupe de noirs 
marons se fit voir à vingt pas de là. Le chef de 
cette troupe s'approchant de Paul et de Virgi- 
nie , leur dit : <( Bons petits blancs j n'ayez pas 
ce peur; nous vous avons vu passer ce matin 
K avec une négresse de la rivière Noire ; vous 
€( alliez demander sa grâce à son ma.uvais mai- 
ce tre. En reconnaissance ; nous vous reporte-' 
« rons chez vous sur nos épaules. )> Alors il 
fit un sigœ j et quatre noirs marons des plus 
> robustes firent aussitôt un brancard avec des 
branches d'arbre et deslianes, y placèrent Paul 
et Virginie , les mirent sur leurs épaules , et 
Domingue marchant devant eux avec son flam- 
' beau , ils se mirent en route , aux cris de joie 
de toute la troupe qui les comblait de béné- 
dictions. Virginie attendrie , disait à Paul : 
(( Oh , mon ami ! jamais Dieu ne laisse un bien- 
« fait sans récompense. » 
^ Ils arrivèrent vers le milieu de la nuit an 
pied de leur montagne , dont les croupes étaient 
7 ^ éclairées de plusieurs feux. A peine ils la mon- 
taient , qu'ils entendirent des voix qui criaient : 
c( Est-ce vous , mes enfans ? » Ils répondirent, 
avec les noirs : « Oui, c'est nous i » et bientôt 
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ils aperçurent leurs mères et Marie qui venaient 
au devant d^«nx aveo^des tissons flainbanséi 
a Malheureux enians ^ dit iliadanie de la Tour ^ 
<t d^oû venez^vous ? dans quelles angoisses tous 
c( nous ayez jetées ! » #t Nous Tenons ^ dit Viri 
ce ginie ^ de la rivière Noire , demander la grâce 
<( d^une pauvre esclave marone , à qui j'ai donné! 
<( ce matin le déjeûné de là maison ^ parce 
<c qu'elle mourait de faim ; et voilà que les noin 
« marons nous ont- ramenés. » Madame de la[ 
Tour embrassa sa fiUe , sans pouvoir parler 
et Virginie , qui sentit son vidage moidUé àeâ, 
larmes dé sa mère , lui dit : a Vous me payes 
«c de tout le mal i^e j'ai souffert ! » Margue-j 
rite 9 ravie de foie ^ serrait Paul dans ses bras,^ 
et lui disait : a Et toi aussi j mon fils ^ tu as fait 
i> une l)onne action. » Quand elles* furent ar^ 
rivées dans leur case avec leurs enfai» ^ elles 
donnèrent bien à manger aux noirs marons ^ 
qui s'en letoumèrent dans leurs bois , en lew; 
aouZiaitant toute sorte de prospérités. 

Chaque jour était pour ces familles un jom^ 
de bonheur et de paix. Ni Penvie , ni l'ambi*^ 
tion ne les tourmentaient. Elles ne désiraient 
point an dehors une vaine réputation que don^ 
ne l'Intrigue et qu^ôte la calomnie. Il leur sui^ 
fisait d'être à elles-mêmes leurs témoins et 
leivs joges. Dans cette île , où » comme dani 
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toutes les colonies Européennes , on n'est «u^ 
lieux que d^anecdotes malignes ^ leurs » vertus 
et même leurs noms étaient ignorés. - S^ule-j 
inent y quand on passant demandait sur le cher 
min des Pamplemo^s3es , à quelques hajbitans 
de la plaine : ce Qoi est-ce^ui demeure là-haut 
€i dans ces petites cases ? » ceuxf^ci répon- 
daient , sans les connaître : (c Ce sont de bonnes 
.€( gens. )) Ainsi des violettes :, sous des buis- 
sons épineuat , exhalent au loin leurs doux 
parfums y quoiqu'on- ne les voie pas. 

Elles avaient banni de leurs conversations ^ 
la médisance y qui , sous une apparence de 
fustice 9 dispose nécessairement le cœur à la 
haine ou à la fausseté; car il est impossible, de 
ne pas haïr les hommes ^ si on les croit mé- 
chans , et de vivre a^ec les méchans , si on 
ne leui^che sa haine sous de fausses appa-* 
rences de bienveillance. Ainsi la médisance 
BOUS oblige d'être mal avec les autres ou avec 
nous-mêmes. Mais , sans juger les hommes en 
particulier, elles ne s'entretenaient que des 
moyens de faire du, bien à tous en général ; et 
quoiqu'elles n'en eussent pas le pouvoir ^ elles 
en avaient une volonté perpétuelle, quiles rem*, 
plissait d'une bienveillance toujours pîête à 
s'étendre au dehors. En vivant donc daîis la 
solitude , loin d'être sauvages , elles étaient 
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deventies plus humaines. Si l'histoire scanda* 
ieuse de la société ne fournissait point de ma-^ 
tiére à leurs conservations , celle de la nature 
les remplissait de ravissement et de joie. Elles 
admiraient avec transport' le pouvoir d'une 
Providence qui , par leurs mains , avait ré- 
pandu, au milieu dé ces arides rochers , Tabon- 
dance , les grâces , les plaisirs purs , simples et 
toujours renaissans. 

Paul , à l'âge de douze ans ,^plus robuste et 
plus intelligent que les Européens à quinze , 
avait embelli ce qiîe te noir Domingue ne 
faisait que cultiver. Il allait avec lui , dans les 
bois voisins , déraciner de jeunes plans de ci-J 
tronniers , d'orangers , dé tamarins , dont la 
tête ronde est ^xxvl siheàu vèrt^ et d'attîers 
dont le ffûit est J)lein d'une crème sucrée , qu! 
a le parfum dé la fleur d'orange. Il plantait Cft^ 
arbres déjà grands ,àtitourdé^ cette enceintp^^ -J'^ 
y avait semé des graines d'ârT)res , qui dès te se-^ 
• conde année , portent des fleurs ou des fruits ^ 
tels que Fagathis, où pendent tout autour , coiii- 
me les cristaux d^un lustre , de longues grappes 
de fleurs blanches ; le lilas de Perse , fui élève 
droit en Tair ses girandoles gris de lin jle pa- 
payer , dont le tronc sans branches formé en 
colonne hérissée de melons verds , porte un 
chapiteau, de larges feuilles ^ semblables à ceQes 
du figuier. 
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n y avidt planté encore des pépins et des 
noyaux de badamiers , de manguiers , d'aTO- 
cats , de goyaviers , de jacqs et de ^am-roseSi) 
La plupart de ces arbres donnaient déjà à leur 
jeune maître j de Fombrage et des fruits* Sa 
jnain laborieuse avait répandu la fécendité jua^ 
que dans les lieux les plus stériles de cet èh»* 
clos. Diverses espèces d^aloès, la raquette 
chargée de fleurs jaunes fouettées de rouge , 
les cierges épineux ^ s'élevaient sur les têtes 
noires des roches , et semblaient vouloir atr 
teindre aux longues lianes > chargées de fleurs 
bleues ou écarlates 9 qui pendaient çà et là , 
le long des escarpemens de la montagne. 

n avait disposé ces végétaux de maniéfe 

tqu'on pouvait jouir de leur vue d^un seul coup-; 

d'oeil. H avait planté au milieu de ce bas^n , 

es herbes qui s'élèvent peu 9 ensuite les arbris*-; 

, puis les arbres moyens , et enfin j les 

;grai|ds arbres qui en bordaient la circonférence; 

i3c stKte que ce vaste enclos paraissait de son 

i^entre comme un amphithéâtre de verdure ^ 

de fruitç et de fleurs , renfermant des plantes 

potager^ > des liziéres de prairies ^ et des 

champjB de ri^ et de blé. Mais en assujettissant 

^' ces végétaux à son plan j il ne s'était pas écarté 

de celui de la nature. Guidé par ses indicar 

tions y il avait n)i$ dans les lieux élevés , ceux 

, jdont les semences sont volatiles ^ et îBur le bord 
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vicies eaux ^ ceux dont les graines sont faites 
pour flotter. Ainsi , chaque végétal croissait 
^ans son site propre j et chaque site tecevait 
de son végétal sa parure naturelle. Les eaux 
qui descendent du sommet de ces rochers j 
formaient au fond du vallon , ici des fontaines ^ 
là de larges miroirs qui répétaient au milieu 
de la verdure , les arbres en fleurs , les rochers ^ 
et l'azur des cieux. 

Malgré la grande irrégularité de ce terrain^ 
toutes ces plantationâ^taient pour la plupart, 
aussi accessibles au touchei; qu'à la vue. A la 
vérité , nous l'aidions tous de nos conseils et 
de nos secours , pour eti venir à bout. U avait 
pratiqué un séntijsr qui tournait autour de 
ce bassin , et dont pl^sieuvs rameaux venaient 
se readre de la circonférence au centre. Il avait 
tiré parti des lieux les plus raboteux , et ac*. 
cordé par la plus heureuse harmonie ^ la fa-^ 
cilité de la promenade avec l^aspérité du so| , 
et les arbres domestiques avec les sauvages. 
De cette énorme quantité de pierres roulantes 
qui embarrasse maintenant ces chemins , ainsi 
que la plupart du terrain de cette ile , il avait 
formé ça et là des p3rramides > d^tis les assises 
desquelles il avait mêlé de la terre et des raci^ 
nés de rosiers , de poincillades et d^autres ar» 
brisseaux qui se plaisent dans les roches* £9 
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peu de tems , ces pyramides sombres et brutes 
furent couvertes de verdure ou de Féclat des 
plus belles fleurs. Les ravins bordés de vieux 
arbres inclinés sur leurs bords , formaient des 
souterrains voûtés inaccessibles à la chaleur , 
où on allait prendre le Trais pendant le jour. 
Un sentier conduisait dans un bosquet d'arbres 
^ sauvages , au centre duquel croissait , à Pabri 
des vents, un arbre domestique chat^gé de 
fruits. Là , était une moisson ; ici, un Verger. 
Par cette avenue , on apercevait les maisons j 
par cette autre , les sommets inaccessibles de 
la montagne. Sous un bocage touffu de latama- 
^'/" ques éntrelassé de lianes, on ne distinguait 
^' / au plein midi aucun objet ; sur la pointe de ce 
grand rocher voisin qui sort de la montagne , 
on découvrait tous ceux de cet enclos , avec la 
mer au loin , où apparaissait quelquefois un 
vaisseau qui venait de l'Europe , où qui y re- 
tournait. C'était sur ce rocher que ces fanaiHes 
se rassemblaient le soir", et jouissaient en si- 
lence de la fraîcheur de l'air , du parfum des 
fleurs , du murmure des fontaines et des der- 
nières harmonies de la lumière et des ombres. 
Rien n'était plus agréable que les noms don- 
nés à la plupart des retraites charmantes de ce 
labyrinthe. Ce rocher, dont je viens de vouô 
parler , d'où Ton me voyait venir de bien loin , 

s'appelait 
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s'appelait la découverte de L^AMiTré. Paul et 
Virginie , dans leurs jeux , y avaient planté 
un bambou , au haut duquel ils élevaient un 
petit mouchoir blanc , pour signaler mon ar* 
rivée dès qu'ils ih'apercevaient , ainsi qu^oa 
élève un pavillon sur la montagne voisine , à 
la vue d^m vaisseau en nier. L'idée ine vînt 
de graver >une inscription sur la tige de ce 
roseau. Quelque plaisir que j'aie eu dans mes y 

voyages à voir une statue ou un monument de 
l'antiquité , j^en ai encore davantage à lire une 
inscription bien faite. U me semble alors qu'une ; 
voix humaine sorte de la pierre , se fasse en- ? 

tendre à travers les siècles , let s'adresja^nt à 
rhomme au milieu des déserts , lui dise qu'ail 
n'est pas seul , et que d'autres hommes , dans 
ces mêmes lieux , ont senti , pensé et souffert 
' comme lui. Que si cette inscription est de quel- 
que nation ancienne qui ne subsiste plus, elle 
étend notre ame dans les champs de Tinfini , 
et lui donne le sentiment de son immortalité , 
en lui montrant qu'une pensée a survécu à la ^^ 

ruine même d'un empire. 

J'écrivis donc sur le petit na^t dii pavillon de ^y 
Paul et de Virginie , ces vers J'tlorace ; 

.... Fratres Helenaç , lucida sîdera;, 

"Ventorumque regat pater , ^ 

Obstrictis aliis , praeter lapyga. 

Tome If^. . D 
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a Que les frères d'Hélène , astres charmant 
a comme vous , et que le père des vents vous 
« dirigent et ne fassent souffler que le zér 
« phyre. » 

Je gravai ce vers de Virgile surPécorce d^un 
talamaque , à Tômbre duquel Paul s'asseyait 
quelquefois, jpour regarder au loin la mer agitée: 

JFortunatus et ille Deos qui noyit agrestes ? 

a Heureux , mon fils , de ne connaître que 
(c les divinités champêtres ! » 

Et cet autre au-dessus de la porte de la ca-! 
bane de madame de la Tour , qui était leur 
lieu d^asseinbiée^ 

Atsecura quîés , et nesclafallere vita. 

« Ici est une bonne conscience , et une vie 
c( qui ne sait pas tromper. )> 

Mais Virginie n'approuvait point mon latin; 
elle disait que ce que j'avais mis au pied de sa 
girouette était trop long et trop savant. « J'eusse 
« mieux aimé^ ajoutait-elle: TOUJoyRs agi-; 
« TÉE, MAIS CONSTANTE.» « Cette dcvisc, 
a lui répondis-je^ conviendrait encore mieux 
à la vertu. )> Ma réflexion la fit rougir. 

Ces familles heureuses étendaientleurs'ames 
sensibles à tout ce qui les environnait. Elles 
avaient donné les noms les plus tendres aux 
objets en apparence les plus indifférens* Un 
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cercle d'orangers et de bananiers p}a;ités en 
rond j autour d'une pelouse ^ au milieu de la- 
quelle Virginie et Paul allaient quelq^^foÎ3 
danser 9 se nommait la concordb. Un vieux 
arbre , à l'ombre duquel Madame de la Tour 
et Marguerite s'étaient raconté leurs malheurs 
s'appelait les pleurs essdyés. Elles faisaient 
porter les noms de Bretagne et de Normait- 
BiB , à de petites portions de terre où elles 
avaient semé du blé , des fraises et des pois. 
Domingue et Marie désirant , à l'imitation de 
leurs maitresses , se rappeler les lieux df leur 
naissance en Afrique^ appelaient Angola et 
FotTLLEPoiNTE , dcux eudroits où croissait 
rherbe dont ils faisaient des paniers , et où ils 
avaient planté un calebassier. Ainsi , par ces 
productions de leurs climats , ces familles expa^ 
triées entretenaient les douces illusions de 
leur pays , et en calmaient les regrets dans une 
terre étrangère. Hélas ! j'ai vu s^animer de mille 
appellations charmantes, les arbres, les fon- 
taines , les rochers de ce lieu maintenant si 
bouleversé^ et qui ^ semblable à un champ de 
la Grèce, n^offre plus que des ruines et des 
noms touchans. 

Mais de tout ce que renferrnait cette en- 
ceinte , rien n'était plus agréable que ce qu'on 
appelait le repos j)e Virginie. Au pied du 
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rocher , la découverte db l'amitié , est mi 
enfoncement, d'où sort une fontaine, qui 
forme , dès sa source , une petite flaque d'eau, 
fiu milieu d'un pré d'une herbe fine. Lorsque 
Marguerite eut mis T?w\ au monde , je lui ns 
présent d'un oor.o des Indes qu'on m'avait 
donné. Elle planta ce fruît'sur lebOrdde cette 
flaque d'eau , afin que l'arbre qu il produirait^ 
servît un jour d'époque a la naissance de son 
fils. Madame de la Tour, à son exemple , y en 
planta yxn autre^ dans une .semblable intention, 
dés qpl'elle eut accouché de Virginie. U naquit 
de ces deux fruits , deux cocotiers qui for-^ 
maient toutej» les archives de ces deux famil* 
les ; l'un se nommait l'arbre de Paul, et l'autre , 
l'arbre de Virginie. Ils érurent tous . deux , 
dans la même proportion que leurs jeunes 
maîtres^ d'une hauteur un peu inégale ,mai6 qui 
surpassait au bout de douze ans cellede leurs 
cabanes. Déjà , ils entrelaçaient leurs palmes^ 
/- et laissaient pendre leurs jeunes grappes de 
cocos , au-dessus du bassin de la fontaine. Ex- 
cepté cette plantation , on avait laissé cet en- 
foncement du rocher tel que la nature l'avait 
orné* Sur ses flancs bruns et humides , rayon- 
naient en étoiles vertes et noires , de larges ca- 
I pillalres , et flottaient au gré des vents , des 
toufies de scolopendre , suspendues comme xie 
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longs rubans dun vert pourpré. Près de là, 
croissaient des lisières de pervenche , dont les 
fleurs £ont presque semblables à celles de la 
giroflée rouge , et des pimens, dont les gous- 
ses , couleur de sang , sont plus éclatantes que / 
le corail. Aux environs , Therbe de beauma , 
dont les feuilles sont en cœur , et les basiliqs 
à odeur de girofle , e^i^balaient les plu^ dou|c 
parfums. Du haut de Testarpement de la moa- 
tagne , pendaient des lianes semblables k des 
draperies flottantes , qui formaient sur 1^ flancs 
des ropjiérs de grandes courtines de verdure: 
Les oiseaux de mer , attirés par ces retr^ite^ 
paisibles^ y venaient passer la nuit. Au cou.- 
.cher du soleil ^ on y voyait voler le long des 
rivages de la nier , le cprbigeau et Talouette 
marine ;etau haut des airs ^ la noire frégatey 
^avec l'oisaaù blanc du tropique , qui abandon- 
naient , ainsi que l'astre du jour , les solitudes 
de Tocéan Indien. Virginie aimait à se reposer 
sur les bords de cette fontaine , décorés d'unie 
pompe â la ibis magnifique et sauvage. Souvent 
elle y venait laver le linge de la famille â l'om- 
bre des deux cocotiers. Quelquefois elle y 
menait paître h^.^ chèvres. Pendant qu^elle pré- 
parait desTromages avec leur lait , elle se plai- 
sait à les voir brouter les capillaires sur les flancs / 

escarpés de la roche , et se tenir en l'air sur 
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ûûé de âes corniches , comme sur un piédestal. 
Paul , voyant que ce lieu était aimé de Virgi- 
nie , y aîpportâ de la forêt voisine , des nids de 
toute sorte d'oiseaux. Les pères et les mères de 
ces oiseaux suivirent leurs petits , et vinrent 
s'établir dans cette nouvelle colonie. Virginie 
leur distribuait de tems en tems des grains de 
^iz , de maïs et de millet. Dès qu'elle paraissait, 
les merles sîffleursyles bengalis , dontleramage 
est si doux , les cardinaux , dont le pluinagé est 
couleur de feu , quittaient leurs buissons : des 
perruches vertes comme des émeraudes , des- 
cendaient des lataniers voisins ; des perdrix 
accouraient sous l'herbe : tous s'avançaient pê«- 
le-mêle jusqu'à ses pieds , comme des poules. 
Paul et elle , s'amusaient avec transport , de 
leurs jeux , de leurs appétits et de leurs amours. 
Aimables enfans , vous passiez ainsi dans 
l'innocence vos premiers jours , en vous exer- 
çant aux bienfaits ! Combien de fois dans ce 
lieu , vos mères vous serrant dans leurs bras , 
bénissaient le ciel de la consolatioi; que vous 
prépariez à leur vieillesse , et de vous voir en- 
trer dans la vie , sous de si heureux auspices / 
Combien de fois, à l'ombre de ces rochers , ai- 
je partagé avec elles vos repas champêtres y 
qui n^'ayaient coûté la vie à aucun animal l Des 
calebasses pleines de lait , des œufs frais j des 
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gâteaux de riz sur des feuilles de bananiers ^ 
des corbeilles chargées de patates, de mangues, 
d'oranges , de grenades , de bananes , d'attes j 
d^ananas , oôraient à la fois , les mets les plu3 
sains ^ les couleurs les plus gaies j et les sucs les 
plus agréables. 

La conversation était aussi douce et aussi 
innocente que ces festins. Paul y parlait sou-: 
vent des travaux du jour et de/ ceux du lend6<- 
main. 11 méditait "toujours quelque chose d'u** 
tile pour la société. Ici, les sentiers n^étaielit 
pas commodes ; là , on était maLassis , ces jeu- 
nes berceaux ne donnaient pas assez d^ om- 
brage; Virginie serait mieux là. 

Dans la saison pluvieuse , ils passaient le 
jour tous ensemble dans la case > maîtres et 
serviteurs , occupés à faire des nattes d'herbe 
et des paniers de bambou. On voyait rangés 
dans lé plus grand ordre aux parois de la mu- 
raille , des râteaux^ des haches , des bêches > 
et auprès de ces instrumèns de l'agriculture , 
les productions qui eh étaient les fruits, des 
sacs de riz , des gerbes de blé , et des régimes 
de bananes. La déUcàtesse s^y joignait toujours 
à l'abondance. Virginie , instruite par Margue- 
rite' tstpar sa mère , y préparait des sorbets et 
des cotdiaux , avec le jus des cannes à sucre ^ 
des citrons et des cédras» 
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La nuit venne , ils soupaient à la lueur d'une 
lampe ; ensuite y madame de la Tout où Mar-. 
guérite racontait quelques histoires de voya? 
geurs égarés la nuit dans les bois de FEurope 
infestés de voleurs , ou le naufrage de quelr 
que vaisseau jeté par la tempête sur les rocher^ 
d^une lie déserte. A oes récits , les ame^ sen- 
sibles de leurs enfanss^enflammaient.Us priaient 
le ciel de leur faire la grâce d^exercer quelque 
jour rhQ&pitalité, envers de sçmblablets.mal-^ 
lieareu^. Cependant les deux familles se sépa*^ 
raient pour aller prendre du repos , dans Vmt^ 
patience de se revoir le lendemain. Quelq^er 
fois elles s'endormaient au bruit de la pluie qui 
tombait pat tôrrens sur la couverture de leurs 
cases , ou à celui des vents ^ qi4 leur apportaient 
le murmure lointain des flots qui se brisaient 
sur le^ levage. Elles bénissaient Dieu da leur 
sécurité personnelle , dont le sentiment redou- 
blait par.cQlui du danger jèloigné. 

De tems en tems , madame de la Tour lisait 
publiquement quelque histoire touchante :dè 
l'ancien ou du nouveau Testament« Ils raison-^ 
naient peu sur ces livres sacrés 5 car leur théo- 
logie était toute en sentiment 9 comme celle 
de la nature , et leur morale toute en action ^ 
comme celle de l'évangile. Ils n'avaient point 
de jours destinés auxi plaisirs et d'autres à la 
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tristesse. Chaque jour était pour eux nn jour 
de fête, et tout ce qui les environnait, un' 
temple divin , où ils admiraient sans cesse une 
intelligence infinie , toute- puissante et amie 
des hommes. Ce sentiment de confiance dans 
le pouvoir suprême , les remplissait de conso- 
lation pour le passé ^ de courage pour le pré- 
sent:^ et d'espérance pour Favenît. Voilà com* 
îne ces femmes , forcées par le malheur de 
rentrer dans la nature ,' avaient développé en 
elles-mêmes et dans leurs enfans ces sentimens 
que doxmela nature , pour nous empêcher de 
tomber idaijs le malheur. 

Mais comme il s'élévé quelquefois dans l'â- 
me la mkux réglée des nuiages qui la troublent, 
quand quelque membre de leur société parais- 
sait ti?iste^ tous les autres se réunissaient autour 
de lui, et ^enlevaient au;c pensées amères, plus 
par des sentimens que par des réflexions. Gha* 
cua y employait son caractère particulier: 
Marguerite , une gaieté vive ; madame de la 
Tour , ime théologie douce ; Virginie , des ca- 
r^sse^ jtQudres; Paul , de la franchise et de la 
oordialâté*' Marie etDomingueméme, venaient 
à son secours. Ils s'affligeaient ^ s^îls le voyaient 
affligé , et ils pleuraient , s'ils le voyaient pieu- 
rer. Ainsi, des plantes faibles s'entrelacent 
ensemble ^ pour résister aux ouragans. 
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Dans la belle saison , ils allaient tous les di* 
manches a la messe à Péglisedes Pamplemous- 
ses^ dont vous voyez le clocher là- bas dans la 
jdaine. 11 y venait des habitans riches , en pa-*. 
lanquin , qui s'empressèrent plusieurs fois de 
faire la connaissance de ces familles si-nnies j 
et de les inviter à des^ parties de plaisir. Mais 
elles repoussèrent toujours leurs o£fres avec 
honnêteté et respect, persuadées que les gens 
puissans ne recherchent les faibles que pour 
avoir des complaisans , et qu^on ne peut être 
complaisant qu'en flattant les passions d'autrui^ 
bonnes et mauvaises; D'uu autre côté , elles 
n^évitaient pas avec moins de soin , Taccoin- 
tance des petits habitans , pour l'ordinaire )a- 
loux , médisans et grossiers. Elles passèrent 
d'abord auprès des uns pour timides , et auprès 
des autres pour fiéres; mais leiu; conduite ré- 
servée était accompagnée de marques de poli- 
tesse si obUgeantes, sur-tout envers les miséra- 
bles, qu'elles acquirent insensiblement lé res- 
pect des ricKes et la confiance des pauvres. 

Après la messe, on venait souvent les re- 
quérir de quelque bon oifice. C'était une per- 
sonne affligée ^ qui leur demandait des conseils, 
ou un enfant qui les priait de passer chez sa 
mère malade , dans un des quartiers voisins. 
£lles portaient toujours avec elles\ quelques 
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l-ecettes utiles aux maladies ordinaires aux ha* 
bilans ^ et elles y joignaient la tonne grâce qui 
dorme tant de prix aux petits services. Elles 
réussissaient sùr-tput à bannit les peines de 
Tesprit si intolérables dans la solitude et dans 
un corps infirme. Madame de la Tour parlait 
avec tant de confiance de la Divinité , que le 
malade en ^écoutant , la croyait présente. Tir^ 
ginie revenait bien souvent de là , les yeux hu-. 
xnides de larmes ; mais le cœur rempli de joie ; 
car elle avait eu Toccasibn de faire du bien. 
C'était elle qui préparait d^avance les remèdes 
nécessaires aux malades , ^t qui les leur présent 
tait avec une grâce ineffable* Après ces visités 
d'humanité 9 elles prolongeaient quelquefois 
leur cheminpar la vallée delà montagne longue, 
jusque ché'z moi , où je les attendais a dîner , 
sur les bords de la petite rivière qui coule dans 
mon voisinage. Je me procurais , pour ces oc- 
casionà , quelques bouteilles de vin vieux , afin 
d'augmenter la gaieté de nos repas Indiens., 
par ces douces et cordiales productions de l'Eu- 
rope. D^autres fois , nous nous donnions ren- 
'dez-vous sur les bords de la mer , à l'embou- 
chure de quelques autres petites rivières , qui 
ne âont guère ici que de grands ruisseaux. Nous 
y apportions , de l'habitation , des provisions 
végétales que nous joignions à celles que la 


; 


5i £ T U D BS 

mer nous fournissait en abondance. Nous pê«- 
phions sur ces rivages, des cabots^» des polypes ^ 
0e$ rougets , des langoustes , des chevrettes , 
des. crabes , des oursin^ , des huîtres et des co- 
quillages de toute espèce. Les sites les plus ter* 

/ ribles nous procjiraient souvent Tes plaisirs les 
p)u3 tranquilles. Quelquefois assis sur un ro-^ 
pher ^ à*ronibre d'un veloutier , nous voyions 
If^ £iots du large » venir se brider à lyos pieds 
avec un horrible fracas. Paul , qui nageait 
d'ailleurs comme uil poisson ,. s'avançait quelr 
l^efois sur les rescifs y au devant des lames ^ 
/ puis .à leur approche , il fuyait sur le rivage y 
Rêvant leurs grande^ volutes écumeuses et mu- 

/ * gissautes qui le poursuivaient bien avant sw la 
grève. Mais Virginie , a cette vue , jetait des 

J cris perçans , et disait quç ces jeux-là lui fair 
,£aient grande peur* 

Nos repars >| trient suivis des chants et des 
jdanses de ces'djeu^ jeunes genç. Virginie chaur 
lait le bonheur d^ \a, YÏç champêtre , et les mair 
heurs des gens de mer, que l'avarice portée 
naviguer sur unéléme^t furieux , plutôt que dç 
cultiver la terre qui donne paisiblement tant 
4e biens* Quelquefois , à la manière des noirs y 
ell^ exécutait avec Paul , une pantonaime. La 
pantomime est le premier langage de l'homme; 
elle est connue de toutes les nouons. £Ue est 
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si niatnrelle et ki expressive , que hs enfans des 
blancs lie tardent pas à Rapprendre , dés quHlg 
ont vu ceux des noirs s'y exercer. Virginie se 
rappelant dans les lectures que lui faisait sa 
mère , les histoires qui Pavaient le plus touchée^ 
en rendait les principaux événemeris avecbeau* 
coup de naïveté. Tantôt au son du tamtam de . y 
l!)onfiingùe y elle se présentait sur la pelouse , 
portant une cruche sur sa tête. Elle s^àvançait 
avec^imidif é à la source d'une fontaine voisine > ^~ 
pour y puiser dé l'eau. Domingue et Marie , 
représentant les bergers de Madian , lui en dé- 
fendaient l'approche , et feignaient de la, re-- 
pousser. Paul accourait à sonsecours, battait 
les bergers , remplissait la cruche de Virginie ^ 
et en la lui posant sur la tête , il lui mettait 
en même tenis une couronne de fleurs rouges 
de pervenche j qui relevait la blancheur de 
son teint. Alors me prêtant à leurs jeux , je pie 
chargeais du personnage de Raguel, et j 'ac- 
cordais à Paul ma fille Séphora en mariage* 

Une autre fois , elle représentait ^infortunée 
Ruth , qui retourne veuve et pauvre dans soA 
pays , où elle se trouve étrangère après tinè 
longue absence. Domingue et Marie contre^ 
faisaient les moissonneurs. Virginie "feîgtiait de 
glaner çà et là, sur leurs pas , quelques épis 
de blé. Paul imitant la gravité d'un patriarche , 
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Tinterrogeait j elle répondait en tremblant , à 
866 questions. Bientôt ému de pitié y il accordait 
nn asyle à l'innocence v, et l'hospitalité à Tinr 
fortune. Il remplissait le tablier de Virginie 
de toutes sortes de provisions , et Tamenait 
devant nous , comme devant les anciens de la 
ville y, en déclarant qu'il la prenait en mariage j 
malgré son indigence. Madame de la Tour ^ à 
cette scène , venant à se rappeler l'abandon 
où l^avaient laissée ses propres parens , son 
veuvage , la bonne réception que lui avait faite 
Marguerite , suivie maintenant de l'espoir d^un 
mariage «heureux entre leurs enfans , ne pou- 
vait s'empêcher de pleurer } et ce souvenir 
confus de maux et de biens , nous faisait verser 
à tous, des larmes de douleur et de joie. 

Ces drames étaient rendus avec tant de vé-; 
rite 9 qu'on se croyait transporté dans les 
champs de la S3rrie ou de ] a Palestine. Nous ne 
manquions point dç décorations y d'illmniiia- 
tions et d'orchestres convenables à ce spec-; 
tacle. Le lieu de la scène était , pour 1 rdi- 
naire, au carrefour d'une forêt ^ dont les percés 
formaient autour de nous , plusieurs arcades 
de feuillage. Nous étions à leur centre abrités 
de la chaleur , pendant toute la journée j mais 
quand le soleil était descendu à l'horizon , ses 
rayons brisés par les (roncs des arbres , dir 


X) B LA W A T tr R B. Sj 

vergeaient dans les ombres de la forêt , en 
longues gerbes lumineuses , qui produisaient 
le plus majestueux effet. Quelquefois , son dis- 
que tout entier paraissait à l'extrémiié dune 
avenue , et la rendait toute étincelante de lu- 
mière; Le feuillage des arbres éclairé en des- 
sous de ses rayons ^afranés ^ 4}rillait des feux 
de la topaze et de l'émeraude^ Leurs troncs 
mousseux et ^ bruns paraissaient changés en 
colomies de bronze antique , et les oiseaux déjà 
retirés en silence , sous la sombre feuillée y pour 
y passer la nuit , surpris de revoir une seconde 
aurore, saluaient tous à la fois Tastre du jour^ 
par mille et mille chansons. 

La nuit nous surprenait bien souvent dans 
ces iêtes champêtres ; mais la pureté de Pair, 
et la douceur du climat , nous permettaient 
de dormir sous un ajoupa 9 au milieu âes bois , / 
sans craindre d'ailleursles voleurs , ni de près 
ni de loin. Chacun le lendemain retournait dans 
sa case , et la retrouvait dans l'état où il l'avait 
laissée. Il y avait alors tant db bonne foi et de 
simplicité dans cette île sans commerce , que 
les portes de beaucoup de maisons ne fer- 
maient point à la clef, et qu'une serrure était , 
un objet de curiosité pour plusieurs créoles. / 

Mais il y avait dans Tannée des jours qui 
étaient pour Paul et Y irgine , des jours de plus 
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grande réjonissance ; c'étaient les fêtes de 
leurs mér 66. Virginie ne manquait pas la veille, 
de pétrir et de cuire des gâteaux de farine de 
froment qu'elle envoyait à des pauvres familles 
de blancs , nées dans l'île , qui n'avaient jamais 
ma.ngé de pain d'Europe, et qui, sans aucun se-; 
cours de noirs, réduites à vivre demanioc au mi- 
lieu des bois, ù'avaient pour supporter la paùvre-i 
té, ni la stupidité qui accomj[)agne l'esclavage j 
îï le courage qui vient de l'éducation. Ces gâ- 
teaux étaient les seuls présens que Virginie pût 
faire de l'aisance derhabitationj mais elle y joi- 
gnait une bonne grâce qui leur donnait uii grand 
prix. D'abord, c'était Paul qui était chargé de les 
porter lui-même à ces familles , et elles s'enga- 
geaient, en les recevant, devenir le lendemain 
passer la journée chez madame de la Tour et 
Marguerite. On verrait alors arriver une mèi-e de 
famille avec deux ou trois misérables filles^ j au- 
nes , maigres et si timides qu'elles n'osaient le- 
ver les yeux. Virginie les mettait bientôt à 
leur aise ; elle leur serrait des rafraîchîssemens 
dont elle relevait la bonté par quelque circons- ) 
tance particulière qui en augmentait selon elle 
l'agrément : cette liqueur ^vait été préparée par 
Marguerite; cette autre par sa mère j son fréVe 
Avait cueilli lui-même ce fruit au haut d'un 
arbre. Elle engagefiit Paul à les faire dansjsr. 
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Elle ne lès quittait point qu'elle ne les vît con- 
tentes et satisfaites. Elle voulait qu'elles fus- 
sent joyeuses de la joie de sa famille. « On ne 
« fait son bonheur , disait-ç]le , qu'en s^occu- 
c( pantde celui des autres, d Quand elles s'^en 
retournaient ^ elle les engageait d'emporter ce 
qui paraissait leur avoir fait plaisir, couvrant la 
nécessîtë d'agréer ses présens du prétexte dé 
leur nouveauté ou de leur singularité. Si elle 
remarcyiait trop de délabrement dans leurs ba^ 
bits , elle choisissait , avec Tàgrément de sa 
mère , quelques-uns des siens , et elle char- 
geait Paul d'aller secrètement les déposer à 
la jporte de leurs cases.- Ainsi y elle faisait le 
bien â l 'exemple de la divinité , cachant la bien^ 
faitrice et montrant le bienfait. 

Vous autres Ëuropéexis , dont l'esprit se rem- 
plit dés l'enfance , de tant de préjugés contrai- 
res au bonheur , vous ne pouvex concevoir que 
la nature puisse donner tant de lumières et dô 
plaisirs. Votre ame circonscrite dailis une pe- 
tite sphère de connaissances humaines, atteint 
bientôt le terme de ses jouissances artificielles; 
mais la nature et le cœ^r sont inépuisables. 
Paul et Virginie n'avaient ni horloges , ni alma^ 
uachs, ni livres de chronologie, d'histoire et de 
philosophie. Les périodes de, leur vie se réglaient 
sur celles de la nature. Ils connaissaient les 
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heures du jour , par Tombre des arbres ; lea 
saisons , par les teros où ils donnent leurs fleurs 
ou leurs fruits, et les années par le nombre de 
leurs récoltes, Cies douces images répandaient 
les plus grands charmes dans leurs conversa-i 
tions. <( Il est tems de dîner ^disait Virginie à h 
« famille^^les ombres des bananiers sontàleurs 
(( pieds w , ou bien : ce La nuit s^approche , les 
«tamarins ferment leurs feuilles. » « Quand 
a viendrez-vous nous yoir, lui disaient quel- 
a ques amies du voisinage ?» a Aux cannes de 
a sucre , répondait Virginie. » <( Votre visite 
« nous sera encore plus douce et plus agréable, 
« reprenaient ces jeunes filles. >> Quand on 
l'interrogeait sur son âge et sur celui de Paul : 
(( Mon frère , disait-elle , est de l'âge du grand 
^ « cocotier de la fontaine , et moi de celui du 
(( plus petit. Les manguiers ont donné douze 
« foi$ leurs fruits , et les orangers vingt-quatre 
c( fois leurs fleurs, depuis que je suis au monde.» 
Leur vie semblait attachée à celle des. arbres, 
comme celle des faunes et des dryades. Us ne 
connaissaient d'autres époques historiques que 
celles de la vie de leurs mères , d'autre chro- 
nologie que celle de leurs vergers , et d'autre 
philosophie que de faire du bien à tout le monde, 
et de se résigner à la volonté dé Dieu. 
Après tout , qu'avaient besoin ces jeunes 
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gens d'être riches et savans à notre manière? 
leurs besoins et leur ignorance ajoutaient^ en- 
core à leur félicité. Il n'y avait point de jours 
qu'Us ne se communiquassent quelques secours 
où quelque lumière j oui , des lumières : et «^ 
quand il s'y serait mêlé quelques erreurs, 
l'homme pur n'en a pomt de dangereuses à 
craindre. Ainsi croissaient ces deux enfans de 
la nature. Aucun «ouci n'avait ridé leur front; 
aucune intempérance n'avait corrompu le^r . 
sang; aucune passion malheureuse n'avait dé- 
pravé leur cœur : famour , l'innocence , la piété 
développaient chaque jour la beauté de leur 
ame, en grâces ineffables, dans leurs traits, 
leurs attitudes et leurs mouvemens. Au matin 
de la vie , ils en avaient . toute la fraîcheur: 
tels , dans le jardin d'Ëden , parurent nos pre- 
miers parens , lorsque sortant des mains dé 
Dieu , ils se virent , s'approchèrent et conver- 
sèrent d'abord comme frère et comme sœur. 
Virginie douce , modeste , confiante comme 
Éve;et Paul semblable à Adam , ayant la taille 
d'un homme avec la simplicité d'un enfant. 

Quelquefois seul avec elle ( il me l'a mille 
fois raconté ) , il lui disait au retour de ses 
travaux : « Lorsque je suis fatigué , ta vue me 
<( délasse. Quand du haut de la montagne ^ Je / 

^ t'aperçois au fond de ce vallon , tu me pa«^ 
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(f rais au milieu de nos vergers comme un bou* 
« ton de rose. Si tu marches' vers la maison de 
'^ ' « nos mères, la peirdrix quî^ court vers ses pe- 
^ « tits à un corsage moins beau et une démâr- 
c< che moins légère. Quoique je te perde de 
<i vue à.travers les arbres , je n'ai pas besoin de 
<c te voir pour te retrouver } quelque chose de 
ce toi que je ne [^uis dire , reste pour moi dans 
<c l'air où tu passes , sur l'herbe où tu t^assieds. 
- C( Lorsque je t'approche ^ tu ravis tous mes 
<c sens. L'azur du ciel est moins beau que le 
a bleu de tes yeux; le cha^t des bengalis > 
(c mcPias doux que le son de ta voix. Si je te 
(t touche seulement du bout du doigt, tout 
« mon corps frémit de plaisir. Souviens - toi 
a du jour où nous passâmes à travers les cail- 
Cl louxroulans de la rivière des trois Mamelles. 
<( En arrivant sur ses bords , j'étais déjà bien 
u fatigué 5 mais quand je t'eus pris sur mon dos, 
« il me semblait que j'avais des ailes comme 
c( un pîseau. Dis-moi par quel charme tu *as pu 
a m'énchanter. Est-ce par ton esprit ? Mais nos 
« mères en ont plus que nous deux. Est- ce par 
a tes caresses? Mais elles m'embrassent plus 
<( souvent que toi. Je crois que c'est par ta 
<c bonté. Je n'oublierai jamais que tu as mar- 
<{ ché nus -pieds jusqu'à la rivière Noire, pour 
« demander la grâce d'une pauvre esclave fur 
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« gîtîve. Tiens , ma bien aimée , prends cette 
ce branche fleurie de citronnier , que j'ai cueil- 
« lie dans la forêt. Tu la mettras la nuit près 
« de ton lit. Mange ce rayon de mjel; je l'ai i 
i( pris pour toi au haut d^un rocher. Mais au-* 
«para vaut 9 repose- toi sur mon sein, et je sc- 
i< rai délassé. » 

Virginie liii répondait : « Oh mon frère ! le» 
c< rayons du soleil au matin , au haut de ces 
<( rochers , me donnent moins de joie que tft 
a présence. J'aime bien ma mère , f aime bien 
c( lia tienne ; mais quand elles t'appellent mon 
«(fils , ]e les aime encore davantage. Les cares- 
c< ses qu'elles te font , me sont plus sensibles 
<c que celles que j^en reçois. Tu me demandes 
ci pourqupi tu m'aimes. Mais tout ce qui a été 
<( élevé ensemble s'aime. Vois nos oiseaux j 
c( élevés dans les mêmes nids , ils s'aiment 
<( comme nous; ils sont toujours ensemble 
c( comme nous. Ecoute comme ils s*appellent 
c( et se répondent d^un arbre à Fautrè. De 
c( même , .quand l'écho me fait entendre les 
(( airs que tu joues sur ta flûte au haut de la 
c( montagne , j'en répète les paroles au fçnd 
« àjà ce vallon. Tu m'es cher , sur-tôut depuis 
c( le jour où tu voulais te battre pour moi 
<c contre le maître de l'esclave. Depuis ce tems- 
« là , je me suis dit bien des fois : Ah! mon 
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« frère a un bon cœur ; sans lui je serais morte 
'<( d'effroi. Je prie Dieu tous lés jfours , pour ma 
. <( mière , pour la tienne , pour toi , pour nos 
a pauvres serviteurs j mais quand Je prononce 
« tpn nom , il mfe semble que ma dévotion aug- 
«mente. Je demande si in.stamiïient à Dieu 
« qu'il ne l'arrivé aucun mal I Poui'quoî vas-tu 
« si loin et si haut, me chercher des fruits et 
c< des fleurs? N^en avons-nous pas assez dans 
'<( le jardin ? Comme te voilà fatigue , tu çs tout 
. <( en nage. » Et avec son petit mbûchoii: blanc > 
elle lur essuyait le front et les joues , et elle 
lui donnait plusieurs baisers. 

Cependant , depuis quelque tems Virginie se 
sentait agitée d^uu mal inconnii. Ses beaiix 
ypux bleus se marbraient de noir; son teint 
jaiinisv^^ait; une làngeur universelle ^battait son 
corps. La sérénité n'était plus sur son front , 
ni le sourire sur ses lèvres. On la voyait tout- 
à-coup gaie sans joie , et triste sans chagrin. 
3Eile fuyait ^es jeux innoçens , ses doux tra- 
vaux , et la société- de sa famille bien- aimée. 
Elle errait çà et là , dans les lieux les plus so- 
litaires de l'habitation > cherchant par-tout du 
repos et ne le trouvant nulle part. Quelquefois, 
. à la vue de Paul , elle allait vers Inï en folâ-, 
trant j puis tout-à-cqup , près de Taborder , un 
embarras subit la saisissait \ un ronge vif cola-i 
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rail ses joues pâles , et ses yeux n'osaient plus 
s'arrêter sur les siens « Paul lui disait : « La 
<c yerdure couvre ces roehers , nos oiseaux 
<i chantent quand ib te voyent. Tout est gai 
c( autour de toi , toi seule est triste. » Et il 
cherchait à la ranimer , en l'embrassant ; mais 
elle détournait la tête , et fuyait tremblante 
vers sa mère. L'infortunée se sentait troublée 
par les caresses de son frère* Paul ne compre- 
nait rien à des caprices si nouveaux et si étran- 
ges. Un mal n'arrive guère seul. 

Un de ces étés qui désolent de tems à autre 
les terres situées entre les tropiques , vintéten^ 
dre ici ses ravages.. C'était vers la fin de dé- 
€embre,lorsque le soleil au capricorne échauffi» 
pendant trois semaines File de France de ses 
feux verticaux. Le vent du sud-est qui y régne* 
presque toute l'année , n'y soufflait plus. De 
longs tourbillons de poussière s'élevaient sur 
. les chemins , et restaient suspendus en l^air. 
La terre se fendait de toutes parts ; Fherbe 
était brûlée*; des exhalaisons chaudes sortaient 
àa flanc des montagnes , et la plupart de leurs 
ruisseaux étaient desséchés. Aucun nuage ne 
venait du côté de la mer. Seulement pendant 
le jour^des vapeprs rousses s'élevaient de des? 
sus ses plaines , et paraissaient au coucher du 
soleil ^ comme les flammes d'un incendie. La 
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nuit même n'apportait aacnn rafraîchissement 
à l'atmosphère embrasée. Uorbe de la lune^ 
tout rouge ^ se levait ^ dans uu horizon em-i 
brume , d'une grandeur démesurée. Les trour 
peàûx abattus sur les flancs des collines, le 
cou tendu vers le ciel , aspirant Fair, faisaient 
retentir les. vallons de tristes mugissemens* 
Le Cafre même ^ qui les conduisait , se cou^ 
chait sur la terre , pour y trouver de la frai* 
cheur. Par-tout le soi était brûlant, et l'air 
étouffant retentissait du bourdoiinemeïit des 
insectes qui cherchaient à se désaltérer dans 
le sang des hommes et des animaux. 

Dans une de ces nu'ts. ardentes , Virginie 
sentit redoubler tous les symptômes de son 
mal. Elle se levait , elle s'asseyait , elle se re^ 
couchait et ne trouvait dans aucune attitude 
ni le sopfimeil , ni le repos. £lle s'achemine à 
la clarté de la lune Vers sa fontaine. Elle en 
aperçoit la source qui ^malgré la sécheresse ^ 
coulait encore^ en filets d^argent sur les flancs 
bruns du rocher. Elle se plonge dans son bas- 
sin. D'abord , la fraîcheur ranime ses sens, 
et mille souvenirs agréables se présentent à 
son esprit. Elle se rappelle que , dans son en« 
fancé , sa mère et Marguerite s'amusaient à 
la baigner avec Paul , dans ce même lieu ; que 
Paul ensuite réservant ce bain pour elle seule ^ 
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en avait creusé le lit j couvert le fond de sable 
et semé sur ses bords des herbes aromatiques^ 
£]le entrevoit dans Veau^ sur ses bras nus et 
^ur son sein , les reflets des deux palmiers plaur 
tés à la naissance de son frère et à la sienne^ 
qui entrelaçaient au-dessus de sa tête leurs 
rameaux verds et leurs jeunes cocos. Elle 
pense â Famitié de Paul , plus douce que les 
parfums, plus pture que Teau des fontaines 9 
plus forte que les palmiers unisj et elle sou-i 
pire. Elle songe à la nuit , à la solitude; et un 
feu dévorant la saisit. Aussitôt elle sort ^ ef-i 
frayée , de ces dangereux ombrages et de ces 
eaux plus brûlantes que les soleils de la zone 
torride. Elle court auprès de sa mère chercher 
un appui contre elle - même. Plusieurs fois , 
voulant lui raconter ses peines , elle lui pressa 
les mains dans les siennes;. plusieurs fois ^ elle 
' fut prés de prononcer le nom de Paul, mais 
son cœur oppressé laissa sa langue sans ex- 
pression , et posant sa tête sur le sein mater* 
nel , elle ne put que ^inonder de ses larmes. 

Madame de la Tour pénétrait bien la cause 
du mal de sa fille , mais elle n'osait elle - même 
lui en parler. <( Mon enfant^ lui disait -elle, 
i( adresse - toi à Dieu qui dispose à son gré 
« de la santé et de la vie. Il t'éprouve au- 
« jourd'hui y pour te récompenser demain. 
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<( Songe que nous ne sommes sur la terre } 
<( que pour exercer la vertu. » 

Cependant^ces chaleurs excessives éLe vèrent 
cle l'océan des vapeurs qui couvrirent Tîle com- 
bine un va^e parasol. Les sonfimets des monta- 
•gnes les rassemblaient autour d'eux , et de 
longs sillons de feu sortaient de tems en tems 
de leurs pitons embrumés. Bientôt des tonner- 
tres afFreux firent retentir de leurs éclats les 
bois y les plaines et les vallons ; des pluies épou- 
' vantables , semblables à des cataractes , tom- 
bèrent du ciel. Des lorrens écuriieux se pré- 
cipitaient le long des flancs de cette monta-; 
gne } le fohd.de ce bassin était devenu une 
mer ; le plateau où sont assises les cabanes , 
une petite île , et Feutrée de ce vallon , une 
•écluse par où sortaient pêle-mêle ^ avec les 
eaux mugissantes', les terres , les arbres et les 
rochers. ' 

Toute la famille tremblante priait Dieu dans 

' îa case de madame de la Tour , dont le toit 

^Kjraquail horriblement par l'effoi't ^es vents. 

Quoique la porte et les contrevens en fussent 

bien fermés , tous les objets s'y distinguaient 

» à travers les jointures de la charpente , tant 

les éclairs étaient vifs et fréquens. L*intrépide 

~ Paul , suivi <le Domingue , allait d'une case à 

l'autre , malgré la fureur de la tempête y assu- 
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tant ici une paroi avec un arc-boutant , et en- 
fonçant là un pieu ; il ne rentrait que pour con^ 
soler la famille par ^espoir prochain du retour 
du beau tems. En effet ^ sur le soir la pluie 
ceissa ; le vent alizé du sud- est reprit son cours y 
ordinaire ; les nuages orageux furent jetés vers 
le nord-ouest, et le soleil couchant parut^à 
Thorizon. 

Le premier désir de Virginie fut de revoir 
le lieu de son repo^. Paul s^approcha d'elle 
d'un air timide , et lui présenta son bras pour 
' Taider à marcher, ^lUe Taccepla en souriant, 
et ils sortirent ensemble de la ca^^e. L'air était 
Irais et sonore. Des fumées blanches s'élevaient 
sur les croupes de la montagne sillonnée çà et 
:. là de Técume des torrens qui tarissaient de ^y 
tous côtés. Pour le jardin , il était tout bôule- 
" versé par d'affrex ravins j la plupartvd^s ar- ^ 
bre9 fruitiers avaient leurs racines en haut; 
de grands amas de sables couvraient lea lisiè- 
res de prairies et avaient comblé le bain de ■ 
Virginie. Cependant les deux cocotiers étaient 
debout et bien verdoyans. Mais il n'y avait /^ 
plus aux environs nï gazons , ni berceaux , ni 
oiseaux , excepté quelques bengalis qui , sur la 
pointe des rochers voisins, déploraient par dés 
chants plaintifs^ la perte de leurs petits. 
A la vue de cette désolation , Virginie dit à 
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Paul : « Vous aviez apporté ici des oiseaux ^ 

^. ^'^"£§8^^ ^^s ^ ; ^^^^* Vous aviez planté ce 
/ ,« jardin , H est détruit. Tout périt sur la tepre ; 
«t il n'y a que le ciel qui ne change pas. )» Paul 
lui rçpopidit; « Que ne puis -je vous donner 
«< quelque chose du ciel ! Mais je ne possède 
« rien , même sur la terre» » Virginie reprit en 
^rougissant : « Vous avez à vous le portrait de 
«ç Saint FauL » A peine eut - elle parlé , qu^il 
courut le chercher dans la case de sa mère. 
Ce portrait était une petite miniature , repré- 
sentant Thermite Paul. Marguerite y avait une 
{^ande déyotion. Elle l'avait porté long^ems 
suspendu à son cou ^ étant fille ^ ensuite ^ deve^ 
nue mère , elle Tavait mis à celui de son en-, 
faut;. 11 était même arrivé qu'étant enceinte 
-^ de lui , et délaissée de tout le monde, à force 
de contempler Timage de ce bienheureux so- 
litaire , son fruit en avait coîltracté quelque^ 
ressemblance , ce qui l'avait décidée à lui en 
faire porter le nom , et à lui donner pour pa- 
tron un Saint qui avait passé sa vie loin des 
bomm^s qui l'avaient abusée, puis abandon- 
: née. Virginie, en recevant ce petit portrait des 
mains de Paul, lui dit d'un ton ému: a Mon 
ic frère , il ne me sera jamais enlevé j tant que 
« je vivrai 9 et je n^oubliërai jamais qu^ t^ m'as 
« donné la seule chose que tu possèdes au 
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4c monde. » A ce ton d'amitié , à ce retour ines* 
péré dé familiarité et de tendresse ^ Paul vou- 
lut Tembrasserî mais aussi légère qu'un oi*' 
seau j elle lui échappa , et le laissa hors de 
lui -, ne concevant rieû à une conduite si exr 
traordinaîre. 

' Cependant Marguerite disait à madame de 

la Tour : « Pourquoi ne marions - nous pas nos 

« enfans ? Ils ont Fun pour l'autre une passion 

« extrême , dont mon fils ne s'aperçoit pas en- 

« core. Lorsque la nature lui aura parlée eil 

fc vain nous veillons sur eux , tout est à cràin- 

« dre, » Madame de la Tour lui répondit : « Ils 

« sont trop jeunes et trop pauvres. Quel cha- 

c< grin pour nous , si Virginie mettait au monde 

« des enfans malheureux, qu'elle n'aurait pèut- 

« être pas la force d'élever 1 Ton noir Domin- 

« gue e st bip cassé ; Marie est infirme. Moi- u 

« même , chère ahiie ^ depuis quatorze ans ^ je 

« me senis fort affaiblie. On vieillit pronàpte- 

« ment dans les pays chauds , et encore plus 

« vite dans le chagrin. Paul est notre unique 

« espérance. Attendons que l'âge ait formé son 

« tempérament , et qu'il puisse nous soutenir 

« par son travail. A présent , tu le sais , nous 

^ n'avons guère que le nécessaire de chaque 

« jour. Mais en faisant passer Paul dans l'Iûde, 

« pour un peu de tems , le commerce lui four- 
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H nira de quoi acheter quelque esclave ; et & 
a son retour ici y nous le marieroas à Yirgi-; 
« nîe , car je crois que personne ne peut ren-. 
m are ma chère fiUenussi heureuse que ton fild 
a Paul. Nous en parlerons à notre voisin, n 

En effet ^ ces dames me consultèrent et je 
fus de leur avis. « Les mers de Tlnde sont belles^ 
a leur dis- je. En prenant une saison favorable 
pour passer d^ici aux Indes , c'est un voyage 
de six semaines au plus , et d'autant de tema 
pour en revenir. Nous ferons dans notre 
quartier une pacotille à Paul 5 car j^ai des 
voisins qui Faiment beaucoup. Quand nous 
ne lui donnerions que du coton bru^^^tloïit 
nous ne faisons aucun usage , faute de mou* 
lins pour l'éplucher j du bois d'ébène si com* 
mun ici y qu'il sert au chauffage y et queU 
ques résines qui se perdent dans nos bois ; 
tout cela se- vend assez bien aux Indes et 
nous est fort inutile ici. >> 
Je me chargeai de demander à M. de la 
Bourdonaye.jUne permission d'embarquement 
pourëe voyage, et avant tout, je voulus en 
prévenir Paul ; mais quel fut mon étonnement 
lorsque ce jeune homme me dit avec un bon 
sens fort au - dessus de son âge : « Pourquoi 
c< voulez-vous que je quitte ma famille , pour 
« je ne sais quel projet de fortune ? Y a-t-il 
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« xm .commerce au monde plus avantageux . 
ce que la culture d'un champ qui rend quel- 
c< quefois cinquante et cent pour un ? Si nous 
a voulonsfaire le commerce, ne pouvons-nous 
a pas le faire en portant notre superflu d'ici 
« à la ville , sâtis que faille courir aux Indes ? 
a Nos mères me disent que Dominguè est 
« vieux et cassé ; mais moi, je suis jeune , et 
« je me renforce chaque jour. Il n'a qu'à leur 
« arriver pendant mon absence quelque acci- 
ic dent, sur- tout à Virginie qui est déjà souf- 
ét frante. Oh non, non! je ne saurais me résou« 
tt dre à les quitter. » 

Sa réponse me jeta dans un grand embar* 
ras j car madame de la Tour ne m''avait pas 
caché l'état de Virginie et le désir qu^elle avait 
de gagner quelques années sur l'âge de ces 
jeunes gens, en les éloignant l'un de l'autre. 
Ç^étaient des motifs que je n'osais même faire 
soupçonner à Paul. 

Sur ces entrefaites , uil vaisseau arrivé de 
France apporta à madame de la Tour une lettre 
de sa tante. La crainte de la mort , sans la? 
quelle les cœurs durs ne seraient jamais sea* 
sibles, l'avait frappée. Elle sortait d'une grande 
maladie dégénérée en langueur , et que l'âge 
rendait incurable* Elle mandait à sa nièce de 
repasser en France j ou , si sa santé ne lui 
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permet tdt pas de faire un si long voyage , elle 
lui enjoignait d'y envoyer Virginie , à laquelle 
elle destinait une bonne éducation , un parti 
â la cour et la donation de tous ses biens. Elle 
attachait , disait- elle y le retour ae ses bontés 
à Texpcution de ses ordres. 

A peine cette lettre fut lue dans la fafnille J 
qu'elle y répandit la consternation. Domingue 
et Marie se mirent à pleurer. Paul j immobile 
d'étonnement , paraissait prêt à se mettre en 
colère. Virginie > les yeux fixés sur sa mère , 
n^osait proférer un mot. « Pourriez-vous nous 
c< quitter maintenant , dit Marguerite à mada- 
c( me de la Tour. » « Non , mon amie ; non , 
c< mes enfans 9 reprit madame de la Tour : je 
« ne vous quitterai point. J'ai vécu avec vous , 
fi et c'est avec vous que je veux mourir. Je 
« n'ai connu le bonheur que dans votre amî-^ 
i< fié. Si ma santé est dérangée , d'anciens cha- 
« grins en sont cause. J'ai été blessée au cœur 
c< par la dureté de mes parens et par la perte 
« de mon cher époux. Mais depuis ^ j'ai goûté 
c< plus dç consolation et de félicité avec vous , 
c sous ces pauvres cabanes , que jamais les ri« 
« chesses de ma famille ne m en ont fait même 
€< espérer dans ma patrie. » 

A ce discours , des larmes de joie coulèrent 
dé tous les yeux. Paul serrant madame de la 

Tour 
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Toor dans ^s bras , lui dit : c< Je ne vous c[uii> 
a terai pas non plus. Je n'irai point aux Indes. 
a Nous travaillerons tous pour vpus ^ chère ma-*' 
« man ; rien ne vous manquera jamais avec 
«nous. » Mais de toute la société ^ la personne 
qui témoigna le moins de pie et qui y fut la 
plus sensible , fut Vir^nie. Elle fut le reste du 
)oar d'une gaieté douce ^ et le retour de sa 
tranquillité mit le comble à la satisfaction gé«» 
n^a}e« 

. Le lend^nam , au lever du soleil , comme 
Us venaient de faire tous ensemble , suivant 
leur coutume , la prière^ du matin , qui préré- 
dait le déjeuné y Domingue les avertit qu'un 
monsieur à cheval , suivi de deux esclaves • s'a* 
yançait vers Thabitationt G^étaitM. delaBour- 
donaye. Il entra daàs la case , où toute 1^ fa-: 
mille était à table. Virginie venait de servir, 
suivant l'usage du pays , du café et du riz cuit 
à Teau. Elle y avait joint des patates chaudes ^ 
et des bananes fraîches. Il y avait pour toute 
vaiselle des moitiés de calebasse , et pour linge, 
des feuilles de bananiers. Le gouverneur témoi- 
gna d'abord quelque étonnement de la pauvreté 
de cette demeure. Ensuite . s'kdressant à ma- 
dame de la Tour , il lui dit que les affaires gé- 
nérales l'empêchaient quelquefois dé songer 
aux particulières j niais qu'elle avait bien des 
TQme If^. F. 
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« car v6iis êtes un honnête homine. d M. de Ia( 
Bourdonaye reçut avec plaisir cette marque de 
cordialité insulaire. Il embrassa Paul en lui 
serrant la main , «t Passura qu'il pouvait compu- 
ter sur son amitiés 

Après déjeuné^ il prit madame delaToar 
en particulier^ et lui dit qu'il se présentait une 
occasion prochaine d'envoyer safille en France 
sur<un vaisseau prêt à partir ; qu'il la recomr 
manderait à' une dame de ses^parentes qui y; 
était passagère ; qu'il fallait bien se garder d'a-^ 
b.andonner une fortune immense pour une àa-i 
tfsfaction de t}uelques années, a V^otre tante ^ 
a af outa- t-il , en s^en allant , ne peut pas traî« 
K nèr plus de deux ans, Ses amies me Pont, 
<c mandé. Songez -y bien, La fortune ne vieht 
(( pas tous les jours. Gonsultez-vous. Tous les 
(f gens de bon sens seront de mon avis, » Elle 
lui répondit « que ne désirant désormais d'au- 
« tre bonheur dans le monde que oelmi de sa 
a fille j elle laisserait son départ pour la France 
cç entièrement à ^a disposition. » 
: Madame de la Tour n'était pas fôchée de 
trouver une occasion de séparer pour quel- 
que tems , Virginie et Paul , en procurant un 
jour leur bonheur mutuel. Elle prit donc sa 
fille à part, et lui dit: a Mon enfant , nos do-* 
n mestiques sont vieux j Paul est bien jeun^. 


I 
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ïx Marguerite vient snrrâge , je suis déjà Mifir- 
;« ine ; si yàUais mourip , que deviendriez- vous^ 
:cc sans fortune , au milieu de ces déserts? Vous 
<( resteriez-done seule , n^ayant personne qui 
<{ puisse vous être d'un grand secours » et obli^ 
:c< gée , pour vivre , de travailler sans' cesse à ^ 

;€c la terre comme une mercenaire. Cette idée 
;<c me pénètre de douleur. » Virginie lui répon- 
dit : (( Dieu notis a condamnés au travail. Vous 
ce m'avez appris à travailler , et à le bénir cha^ 
!c< que jour* Jusqu'à présent il ne nous a point 
!<c abandonnés , il ne nous Jibandonnera point 
:« encore. Sa providence veille particulière* 
ce ment sur les malheureux. Vous me Pavez di€ 
ce tant de fois-, ma mèrei Je ne saurais me ré» 
c( soudre à vous quitter. » Madame de la Tour 
émue^ reprit : a Je n'ai d'autre projet que de 
« te rendre heureuse , et de te marier un pur 
« avec Paul qui n'est pomt ton frère. Songe 
ce maintenant que sa. fortune dépend de toi. » 
Une jeune ^lequi aime, croit que-tt>ut le 
monde l'ignore. Elle met sur ses yeux le voile 
qu'elle a sur son cœur ; mais quand il est sou-*- 
levé par une main^ amie , alors les peines secrè- 
tes de son funour s'échappent tomme par une 
barrière ouverte , et les doux épanchemens de 
la confiance succèdent aux réserves et aux mys^ 

léres doBdt elle s'environnait. Virginie j, $eu* - 
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^blé aux nouveaux témoignages de bonté 
4e su xnère , lui raconta quels aVaient été sea 
combats qui n'avaient eu d'autres témoins que 
Dieu seul ; qu'elle voyait le secours de sa pro^ 
vidence dans celui d^une mère tendre qui ap-^ 
prouvait son inclination, et qui la dirigerait 
par ses conseils ; que maintenant appuyée de 
son support j tout rengageait à rester auprès 
d'elle ^ sans inquiétude pour le présent , et san» 
crainte pour l'avenir. 

Madame de la Toor voyant que sa confidence 
avait produit un effet contraire à celui qu'elle 
en attendait , lui dit : ce Mon enfant , je ne veux 
c( point te contraindre ; délibère à ton aise , 
<( mais cache ton amour a Paul. Quand le coeur 
u d'une fille est pris ^ son amant n'a plus rien 
K à lui démander. » 

Vers le soir , comme elle était seule avec 
Virginie , il entra chez elle un grand homme 
vêtu d'une soutane bleue, G^ét ait un ecdé* 
siastique missionnaire de l'île , et confesseur de 
madame de la Tour et de Virginie. Il était en- 
voya par le gouverneur, a Mes enfans , dit-il 
(( en entrant , Dieu soit loué I Vous voilà rir 
(( chest Vous pourrez écouter votre bon cœur, 
<( faire du ^ien aux pauvres. Je sais ce que 
« vous a dit M. de la Bourdonaye , et ce que 
<c vous lui avez répondu • Bonne maman j votre 


SELANATURE. 8l 

'(fc santé vous oblige de rester ici ; mais vous , 
V jeuae demoisçUe, vous n'avez point d'exGuse« 
c( Il faut obéir à la Providence, à nos vieiupa-» 
<i rens, même injustes. C'estun sacrifice unaia 
c( c'est Tordre de Dieu* Il s'est dévoué pooi^ 
<c iious. Il faut, à son exemple , se dévouer pout 
« le bien de sa famille. Votre voyage en France 
<( aura une fin heureuse^ Ne voulez-vous pas 
;c( bien y aller , ma obère demoiselle ?» 

Virginie 9 les yeux babsés , lui répondit en 
fç tremblant : Si c'est Tordre de Dieu\ je ne 
a m'pppoçe à rien. Que la volonté de Dieu soît 
te faite 9 dit- elle en pleurant. )> .' 

léC missionnaire sortit j et fut rendre compte 
au gouverneur du succès de sa commission. Cer 
pendant > madame de la Tour m'envoya prier 
par Domingue , de passer cbez elle pour me 
consulter sur le départ de Virginie. Je ne fus 
point du tout d'avis qu'on la laissât partir. Je 
tiens pour principes certains du bonheur , qu'il 
faut préférer les avantages de la nature à tous 
ceux delà fortune , et que nous ne devons point 
aller chercher hors de nous ce que nous pou* 
vons trouver chez nous. J'étends ces maximes 
à tout y sans exception. Mais que pouvaient 
mes conseils de modération contre les illusions 
d'une grande fortune , et mes raisons naturel- 
les contre les préjugés du monde et une auto* 

F4 


rrté sacrée pour Madame de la Tour ? Cette 
dame ne me consulta àono que par bienséance^ 
et elle ne délibéra plus , depuis la décision do 
son confesseur. Marguerite même y qui malgré 
les avantages qu'elle espérait pour son fils^ de 
la fortune de Virginie , s'était opposée forte^ 
ment à son départ^ ne fit plus d'objection^/ 
Pour Paul , qui igtiorait le parti auquel on se 
déterminerait, étonné des conversations secrè- 
tes de Madame de là Toui^ et de sa fille, il 
s^abéj^onnait à une tristesse sombre, a Oit 
« trame quelque cbose contre moi > disait-il ^ 
<( puisqu'on se cache de moi. » . ; 

Cependant , le bruit &'etant . répandu dans 
Pîte , que la fortune avait. visité ces rochers^ 
/ on y vit grimper des marchands de toute es- 
pèce; Ils déployèrent anmilieade ces pauvtes[ 
cabanes , les plus' riches étoffes de l'Inde ;'lès 
[ / ^ superbes bazins de Goudelour ^ des mouchoirs 

de Paliacate et de Mazulipatan , des mousseli-» 
nés de Daca , unies , raiées , brodées , transpa- 
/ / rentes comme le jour ^^ des baftàs de Surate 
d'im si beau blanc , des ehittes de toutes cou- 
leurs y et dtes plus rares à fond sablé et à ra- 
meaux verts. Ils. déroulèrent de magnifiques 
étoffes de soie de la Chine , des lampas décou-^ 
. pés à jour , des damas d'un blanc satiné , d'au-» 
. ^ très, d'un vert de prairie, d'autres d'un rouge à 


1 


x> B li A N A T u n S. 83 

ëblûoir^ de&ta£fetâ8 roses; des satins à pleine 
maûi) despékins moelleux comme le drap , des 
nenkins blancs et jaunes , et pisqu'à des pagnes 
de Madagascar. 

Madame de la Tour voulut que sa fille aclie* 
tât tout ce qui lui ferait plaisir ; elle veilla seu-« 
lement surles prix et les qualités des marchaiv; 
dises , de peur que les marchands ne la trom* 
passent. Virginie , choisît tout ce qu'acné crut 
être agréable a sa mère , à Marguerite et à 
son fils. « Ceci ^ disait*elle ^ était bon pour des 
« meubles ^ cela pour l'usage de Marie et de 
c( Domingue. )> Enfin , le sac de piastres était 
employé , qu^elle n'avait pas encore songé à 
ses besoins. Il fallut lui faire son partage sur 
les présens qu'elle avait distribués à la société* 

Paul^ pénétré de douleur à la vue de ces 
dons de la fortune qui lui présageaient le dé* 
part de Virginie , s'en vint qiselques jours après 
chez moi. Il me dit d'un air accablé : « Ma 
c( sœur s'en va; elle fait déjà les apprêts de 
c( son voyage. Passez chez nous , je vous prie, 
« Employez votre^crédit sur Tesprit de sa mère 
« et de la mienne^ pour la retenir. » Je me 
rendis aux instances de Paul ^ quoique bien pér- 
snadé que mes représentations seraient sans 
eifet. 

Si Virginie m'avait paru charmante en toile 
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bleae du Bengale ^ar^c un mouchoir /roiige 
«ntoiir de sa tête ,' ce fut encore toute: autre 
cfao^equandje la . vi3 parée à la maniera des 
dames de ce pays. Elle était vêtixe de Aiousse- 
linè bianche ^ doublée de taffetas rose. Sa taille 
Usgèté et élevée j se dessinait parfaitement soua 
^on corset , et ses cheveux bk>nds , tressés à 
double tresse , accompagnaient admirablement 
1^ tête virginale^ S^s beaux yeuxbleus. étaient 
remplis de mélamcolie ,; et son cœur ^ Agité par 
une tpassîon combattue , donnait à^on teint una 
couleur animée ^ et a sa yoix , des sons pleins 
d^émotion. Le contraste niême .de sa partire 
élégante qu'elle semblait porteï* malgré eUe^ 
rendait sa langueiii^ encore plus tôucfaante.^ 
personne ne pouvait la voir ni Teptendrè > sans 
se sentir ému; La tristesse de Pàifl .en.aug- 
menta« Marguerite ^ affligée de la situatian: de 
son. £Is ^ lui djpt en^ ipiortictdier ; k Pourquoi ^ 
4c^mon:£ls<, te nourrir ide fausses Jèspérances t 
« qui rendent lè$'pri27ations encoce plus amè*^ 
4€ reis^Il est tems que je te découvre le secret 
«( de ta vie et de la mienne. Mademoiselle de 
« la Tour appartient , par sa mère y à une pa** 
« rente riche et de grande condition. Pour td^ 
u tu n^es que Je fils d^une pauvre paysanne , 
a et qui pis est , tu es bâtard. » 
Ce mot de Bâtard étonna heaûcoup . PauL 
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nnerayaitjamaisouï prononcer: il en demanda 
la signification à sa mère , qui lui répozjdit : 
« Tu n^as point eu de père, légitime. Lorsque 
IX j'étais fille , Famour me fit commettre une 
a faiblesse dont tu as été le fruit* Ma faute 
« t'a privé de ta famille paternelle , et mon re-; 
Ci pentir de ta famille maternelle. Infortuné , ta 
€< n'as d'autres parens que moi seule dans le 
« monde l » et elle se mit à répandre des lar-i 
mes. Paul la $errant dans ses bras , lui dit : « Oh^ 
« ma mère ! puisque je n'ai d'autres parens que 
CK vous dans le monde ^ je vous en aimerai da- 
a vantage* Mais quel secret venez-vous de me 
« révéler /Je vois maintenant la raison qui éloi- 
« gne de moi mademoiselle de la Tour depub 
« deux moi» , et 4]ul la décide aujourd'hui à 
« partir. Ah ! sans doute elle me méprise ! ^ 

Cependant , Theure de souper étant venue, 
on se mit à table , où chacun des convives j 
agité de passions diflférentes , mangea peu et 
ne parla point. Virginie en sortît la première , 
et (ut s'asseoir au lieu où nous sommes. Paul 
la suivit bientôt après ', et vint se mettre auprès 
d'elle. L'un et Fautre gardèrent quelque tems 
un profond silence. Il faisait une de ces nuits 
délicieuses , si communes entre les tropiques 
et dont le plus habile pinceau ne rendrait pas 
la beauté. La lune paressait au milieu du fir- 
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inament > entourée d^un rideau de nuages que 
fes rayons dissipaient par degrés. Sa lumière se 
répandait insensiblement sur les montagnes de 
Tile et sur leurs pitons , qui brillaient d'un vert 
argenté. Les vents retenaiîent leurs haleines. 
On entendait dans les bois ^ au fond des vallées^ 
au haut de ces rochers , de petits cris , dé doux 
murmures d'oiseaux j qui se caressaient dans 
leurs nids j réjouis par la clarté de la nuit et la 
tranquillité de l'air. Tous , jusqu'aux insectes^ 
bruissaient sous^ Pherbe ; les étoiles étince - 
laient au ciel et se réfléchissaient au sein de 
la mer qui répétait leurs images tremblantes. 
^Tirginie parcourait avec des regards distraits 
son vaste çt sombre, horizon distingué du ri-; 
Tage de File par les ieux rouges des pêcheurs; 
elle aperçut, à l^entrée du port ^ une. lumière 
et une ombrçé C^était le fanal et le corps drf 
^ais3eau où elle devait s'embarquer pour l'Eu- 
rope y et qui , prêt à mettre à la voile , atten-. 
dait à Pancre. la fin du calme. A cette vue , 
elle se troubla et détourna la tête , pour que 
Paul ne la vît pas pleurer. 

Madame de la Tour , Marguerite et moî^ 
nous étions assis à quelques pas de là , sous 
des bananiers , et dans le silence, de la nuit ^ 
nous entendîmes distinctement leur conversa-- 
tion que je n'ai pas oubliée 
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Faal lui dit : « Mademoiselle ^ yons partez , 
^ dit-on 9 dans trois jours. Vous né craigne^ 
ce pas de TOUS exposer aux dangers de la mçr^; 
a de la mer dont vous, êtes si effrayée !» « Il 
« faut , répcNidit Virginie , que j'obéisse à me» 
« parens, à mon devoir.»^ Vous nous quittez , 
ce reprit Paul , pour une parente éloignée que 
a vous n'avez jamais vue ! » ce Hélas , dit Vir** 
a ginie , je voulais rester ici toute ma vie; ma 
« mère ne Ta pas voulu. Mon confesseur m^a 
a dit que la volonté de Dieu était que jepartissej^ 

a que la vie était une épreuve Oh ^ c'est 

(c une épreuve bien dure ] )i 

c( Quoi 9 repartit Paul , tant de^raisons voua 
a ont décidée > et aucune ne vous a retenue ! 
« Ah 9 il en est encore que vous ne me dites 
(( pas. La richesse a de grands attraits. Voua 
<( trouv^erez bientôt dans un nouveau monde , 
ce à qui dolmer le nom de frère que vous ne me 
c< donnez plus* Vous le choisirez ce frère , parmi 
c( des gens dignes de vous ^ par une naissance 
c< et une fortune que je ne^ peux vous offrir* 
<c Mais pour être plus heureuse , ^où voulez- 
<c vous aller? Dans quelle terre aborderçz-vous,-. 
c( qui vous soit plus chère que celle où vous 
«êtçsnée? Où formerez - vous une société 
« plus aimable que celle qui vous aime ? Com- 
« ment vivrez-vous sans les caresses de votre 
<( mère auxquelles vous êtes si accoutumée? 
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« Que deviendrait- elle elle- même , déjà sur 
c( l'âge , lorsqu'elle ne vous verra plas à ^ea 
A côtés , àla table , dans l$i maison, à lapro-^ 
6 menade où elle s'appuîatt sur vous ? Que d^-- 
« viendra la mienne y qui vous chérit autant 
m qu'elle ? Que leur dirài-je a l'une et à Tautre , 
a quand je les verrai pleurer de votre absence ? 
ce Cruelle ! je ne vous parle point de moi : mais 
a que deviendrai^} e moi-même , quand le matin 
(( je ne vous verrai plus avec nous> et que la 
« nuit viendra sans nous réunir ,^uand j'ajper-: 
c( çeverai ces deioc palmiers plantés à notre 
c( naissance et si long-tems témoins de notre 
<( amitié mutuelle? Àh ! puisqu'un nouveau 
rc sort te touche , que tu cherches d'autre pays 
K que ton pays natal , d'autres biens que c^uck 
a de mes travaux , laisse-moi t'accompagner 
« sur le vais$eau où tu pars. Je te rassurerai 
a dans^les tempêtes qui te donnent tant d'effroi^ 
« sur la terre. Je reposerai ta tête sur mon sein ; 
fc je réchaufferai ton cdeur contre mon cœur; 
tt et en France^ où tu vas chercher de la for- 
ce tune et de la grandeur^ je te servirai comme 
ft ton esclave. Heureux de ton seul bonheur , 
<( dans ces hôtels où je te verrai servie et adorée, 
a je serai encore assez riche et assez noble y 
ce pour te faire le plus graùd des sacrifices , en 
« mourant à tes pieds. » 
Les sanglots étouffèrent sa voix , et nous 
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aussitôt celle de Virginie qui lui 
disait ces' mots entrecoupés de soupirs* .••••• 
a C^est pour toi que je par^ , . . • pour 0i que^ 
« f ai vu chaque pur cotirbé par le travail pour 
« nourrir deux familles infirmes^ Si je me sui» 
<c prêtée à raccasiou de devenir riche , c*èst 
a pour te rendre mille fois le bien que tu nous 
a ar faiL Est-il une fortune digne de ton ami*- 
te tié ? Que me dis* tu de ta n^sance ? Ah ! s'il 
a m'était encore possible de me donner un 
m. frère , en choisirai - je un autre que toi ? O 
a Paul i 6 Paul ! tu rn^es beaucoup plus cher 
« qu'un frère ! Combien m'en a- t-il codté pour 
« te jrepousser loin de moi i je voulais que;tttv 
« m'aidasses à me séparer de moi-même^ jusr 
« qu'à ce que le ciel put bénir noire tmion» 
« Maintenant jexeste , je pars ^ je vis , jemeurs $ 
« fais de moi ce que tu veux.. Fille sans^ vertu 1 
a j'ai pu résister à tes caresses 9 et je ne peux^ 
« soutemr ta douleur !» 

A ces mots 9 Paul la saisit dans ses bras , et 
la tenant étroitement serrée , il s^écria d'une 
voix terrible : « Je pars avec elle , et rien ne* 
« pourra m'en détacheit. » Nous courûmes ton» 
a lui. Madame de la Tour lui dit : « Mon fils ^ 
« si vous nous qtdttez , qu'allonshnous dévenir? >f 

Il répéta en trismblant ceamots : « Mon fils..* 
» mon fils... Vous ma mère , lui dit41 , vous 4^i. 
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a séparez le frère d'avec la £iœar*/ Tous detutf 
a nous avons sucé votre lait; tous deux élevés 
« sur vos genoux , qous avons appris de vous à 
i< nous aimer; tous deux, nous nous le somme» 
ce dit mille fois. Et maintenant vous' Téloigner 
a de moi ! Vous l'envoyez en Europe , dans ce 
« pays barbare qui vous a refusé un as3rle , et 
ce chez des parens cruels qui vous ont vcmi8«< 
a même abandonnée. Vous me. direz : Vous 
ce n'avez plus dé droit sur elle y elle n'est pas 
(X votre sœur. Elle est tout pour moi , ma ri-^ 
« chesse , ma famille , ma naissance , tout nion 
ce bien. Je n'en connais plus d'autre. Nous n'a^ 
c< ycms eu qu'un toit , qu'un berceau ; nous n'aur 
(c rons qu'un tombeau. 3i elle part^ il faut que 
ce je la suive. Le gouverneur m'en empêchera ? 
ce M'empéchera*t-il de me jeter à la mer ? Je la 
ce suivrai à la nage, La mer ne saurait m'être 
^ ce plus funeste que la terre. Ne pouvant vivre 

a ici prés d'elle , au nroins je mourrai sous ses 
ce yeux y loin de vous. Mère barbare ! femme 
« sans pitié ! Puisse ce t océan où vous l'exposez f 
« ne jamais vous la rendre l Puissent ces flots 
ce vous rapporter mon corps j et le roulant avec 
« le sien parmi les cailloux de ces rivages , vous 
ce donner par la perte de vos deux enfans , un 
« sujet éternel de douleur ! » 
A ces mots 9 je le sbxAs dans mes bras; car 

la 
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le désespoir lui ôtait la raison. Ses yeux étin- 
celaienl j la sueur coulait àgrosses gouttes sur 
son visage en feu j ses genoux tremblaient ; et 
fe sentais dans sa poitrine brûlante , son cœur 
battre à coups redoublés. v 

Virginie effrayée lui dit :^« Oh , mon ami! 
c< f atteste les plaisirs de notre premier âge, tes 
« maux , les miens , et tout ce qui doit lier à 
ft jamais deux infortunés; si je reste, de ne vivre 
« que pour toi ; si je pars , de revenir un jour 
« pour être à toi. Je vous prends à témoins , 
« vous tous qui avez élevé mon enfance , qm 
et disposez de ma vie et qui voyez mes larmes. 
« je le jure par ce ciel qui m'entend , par cette 
<t mer que je dois traverser , par l'air que je 
« respire et que. je n'ai jamais souillé du men- 
«^onge. » 

Gomme le soleil fond et précipite un rocher 
de glace du sommet des Apennins , ainsi tomba 
la colère impétueuse de ce jeune homme , à la 
Voix de Tobjetaimé. Saleté altière était baissée, 
4Ct un torrent de pleurs coulait de ses yeux. Sa 
mère , mêlant ses larmes aux siennes , le tenait 
embrassé sans pouvoir parler. Madame de la 
Tour , hors d'elle , me dit : « Je n'y puis tenir. 
« Mon ame est déchirée. Ce malheureux voyage 
« n'aura pas lieu. Mon voisin , tachez d'emme- 
Tome If^. 6 
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<( ner mon fils. Il y a huit jours que personner 
« ici n'a dormi. )> ^ 

Je dis à Paul : « Mon ami s votre sœur resr 
c< tera. Demain nous en parlerons au gouver- 
« nenr ; laissez reposer votre famille , et véner 
8 passer cette nuit chez moi. Il est tard ; il est 
«c minuit. La croix du Sud est droite sur l'hor^ 
« rizon. » 

Il se laissa emmener sans rien dire , et après 
une nuit fort agitée , il se leva au point du jour ^ 
et s'en retourna à son habitation. 

Mais qu'est- il besoin de vous continuer plus 
long-tems le récit de cette histoire ? Il n^y a 
jamais qu'un côté agréable à connaître dans la 
vie humaine. Semblable au globe s^r lequel 
nous tournons , notre révolution rapide n'est 
que d'un jour , et une partie de ce jour ne jieut 
recevoir la lumière que l'autre ne soit livrée 
aux ténèbres. 

« Mon père , lui dis-je , je vous en conjure , 
i<, achevez de me raconter ce que vous avez 
c( commencé d'une manière si touchante. Les 
« images du bonheur nous plaisent , mais celles 
« du malheur nous instruisent. Que devint , je 
a vous prie , l'infortuné Paul / » 

. Le premier objet que vit Paul , en retournant 
à l'habitation , fut la négresse Marie ^ qui mon* 
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tée 6ur on rocher , regardait vers la plaine merJ 
Il lui cria da plus \oin quHl Taperçut : » Où est 
«Virginie? » M^e tourna la lêtè v^rs son 
jeune maître , et se mit a pleurer. Paul , hors 
de lui , revint sur ges pas , et courut au port. 
Il y apprit que Virginie s'était embarquée au 
point du }our ^ que son vaisseau avait mis à la 
voile aussitôt , et qu'on ne le voyait plus. Il 
revint à l'habitation , qu'il traversa sans parler 
à personne. 

Quoique cette enceinte de, rochers paraisse 
derrière nous presque p/erpendiculaire , ees 
plateaux verts qui en divisent la hauteur , sont 
autant d'étages par lesquels on parvient , au 
moyen de quelques sentiers difficfles , jusqu'au 
pied de ce cône de rochers incliné et inacces- 
sible , qu'on appelle le Pouce. A la base de ce 
rocher est une esplanade couverte de grands 
arbres ; mais si élevée et si escarpée , qu'ello 
est comme une grande forêt dcms Pair y envi- 
ronnée de précipices effroyables. Les nuages 
que le sommet du Pouce attire sans cesse au-« 
lourde lui, y entretiennent plusieurs ruisseaux 
qui tombent à une si grande profondeur aur 
iond de la vallée située aii revers de cette jpdon- 
tagne , que de cette hauteur on n'entend point 
le bruit de leur chute. De ce lieu • on voit une 
griinde partie de Pile avec ses mornes surmon-. 

G a 
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tés de leurs pitons ; entr'autres Pîterboth elles 

trois Mamelles avec leurs vallons remplie de 

i forêts ; puis la plaine mer > et File Bourbon qnj 

est à 4o lieues de-là vers rodcident. Ce fut de 

« 

• cette élévation que Paul aperçut le vaisseau qni 
emmenait Virginie. Il le vit à plus de dix lieues 
au large ^ comme un point noir au milieu du 
vaste océan* Il resta une partie du jour tout oc- 
cupé à le considérer ; il était déjà disparu , qa^il 
croyait le voir encore ; et quand il fut perdu 
dans la vapeur de l'horizon , il s'^assit dans ce 
lieu sauvage , toujours battu des vents qui y 
agitent sans cesse les sommet3 des palmiers et 
des tatamaques. Leur murmure sourd et mur 
gissant ressemble au bruit lointain des orgues ^ 
et inspire une profonde mélancolie. Ce fut là 
que je trouvai Paul , la tête appuyée contre le 
rocher , et les yeux fixés vers la terre. Je mar^* 
chais après lui depuis le lever du soleil : j^éus 
beaucoup de peine à le déterminer à descendre^ 
et à revoir sa feunille. Je le remenai cependant 
à son habitation , et son premier mouvement, 
en revoyant madame de la Tour , fut de se plain- 
dre amèrement qu'elle l'avait trompé. Madame 
de la Tour uops dit • que le vent s'ét ant levé 
\ ' ters les trois heures du matin, le vaisseau étant 
au moment d'appareiller , le gouverneur , suivi 
d'une partie de sou état-^major et du mission-; 
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naire , était venu chercher Virginie en palan<* 
quin; et que maigre ses propres raisons ^ «es 
larmes et celles de Marguerite , tout le monde 
criant que c'était pour leur bien à tous , ils 
araiént emmené sa fille à demi - mourante^ ' 
« Au moins , répondit Paul , si je lui avais fait 
a mes adieux ^ je serais tranquille à présent. Je 
« lui aurais dit : Virginie , si pendant le tems 
f( que nous avons vécu ensemble , il to'est 
a échappé quelque parole qui vous ait ofiensée , 
«c avant de me quitter pour jamais, dites-mot 
€( que vous mé la pardonnez. Je lui aurais dit t 
« Puisque je ne suis plus destiné à vous ravoir , 
« adieu , ma chère Virginie ! adieu i Vivez loia 
« de moi , contente et heureuse ! » Et comme 
il vit que sa mère et madame de la Tour pieu-. . 
raient ce : Chercher maintenant , leur dit*il , 
« quelqu^autre que moi qui essuyé vos larmes ! >? 
puis il s'éloigna d^elIes en gémissant , et se mit 
à errer çà et là daijp l'habitation. U en parcou-. 
raît tous les endroits qui avaient été les plus 
çhers à Virginie. U disait à ses chèves el à leurs 
petits chevreaux , qui le suivaient en bêlant t 
^ Que me demandez- vous ? vous ne reverrèz 
<c plus avec moi , ceMe qui vous donnait à man- 
« ger daj>s sa main..» Il fut au repos de Vir- 
ginie , et à la vue des oiseaux qui voltigeaient 
autour , il s*écria : <i Pauvres oiseaux ! voua 
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c( nuirez plus au-devant de celle qui était vôtre 
u bonne noui^rice. » En voyant Fidèle qui flai-^* 
rait çà et là , et marchait devant lui en quêtant ,* 
il soupira et lui dit : i< Oh ! tu ne la retrouveras 
c( plus jamais ». Enfin , il fut s'^asseoiip sur le 
rocher où il lui avait parlé la veill« j et à Pas- 
pect de la mer où il avait vu disparaître le' vais* 
seau qui Favait emmenée , il pleura abondain* 
ment. 

. Cependant nous le suivions pas à pas , crai- 
gnant quelque suite f unestexle l'agitation de son 
esprit. Sa mère et madame delà Tour le priaient 
par les termes les plus tendres j de ne pas aujg* 
menter leur douleur par son désespoir. Enfin ^ 
celle-ci parvint à le calmer en lui prodiguant 
les noms les plus propres à réveiller ses es- 
pérances. Elle l'appelait son fils , son cher 
fils , son. gendre , celui à qui elle destinait sa' 
fille. Elle rengagea à rentrer dans la maîsoii'i 
et à y prendre quelque peu de nourriture. Il 
s*y mit à table avec notis , auprès de la place 
ou se mettait la compagne de son enfance, et 
comme si elle Peut encore occupée j il lui adres- 
sait la parole , et lui présentait les mets qu'il 
savait lui être les plus agréables ; mais dés qu'il 
s'apercevait de son erreur , il se mettait à 
pleurer. Les jours sûivans , il recueillit tout ce 
Ijui avait été à son Usage piartîculicrj les dèr- 
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niers bouquets qu^elle avait portés , une tasse 
de coco où elle avait coutume de boire j et 
comme si ces restes de son amie eussent été 
les choses du m6i;ide Içs plus précieuses , il les 
baisait et les mettait dans son sein. L^anibre ne 
répand pas un parfum aussi doux que les objets 
totichés par l'objet que l'oit aime. Enfin , voyant 
que ses regrets augmentaient ceux de sa mère 
et de madame de la Topr , et que les besoins 
de la famille demandaient un travail continuel ^ 

» ■ _ 

il se mit , avec Faide de Domingue^ à réparer 
le jardin. 

Bientôt ce jçùne homme , indifférent comme 
un créole pour tout ce qui se passe dans le 
inonde ^ me pria de lui apprendre à lire et à 
écrire ,' afin qu'il pût entretenir une correspon- 
dance avec Virginie. Il voulut ensuite s^ins- 
truire dans la géographie , pour se faire une 
idée du pays où elle débarquerait , et dans 
^histoire , pour connaître les mœurs de ia so- 
ciété où elle allait vivre. Ainsi , il s'était per- 
fectionne dans ^agriculture , et dans l'art de 
disposer avec agrément le terrain le plus irré- 
gulier , par le sentiment de l'amour. Sans doute , 
c'est aux jouissances que se^ propose cette pas- 
sion ardente et inquiète , que les hommes doi- 
vent la plupart des sciences et des arts , et c est 
de ses privations qu^est née la philosophie , qui 
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apprend à se consoler de tout. Ainsi la nature^ 
ayant fait l'amour le lien de tous les êtres , Vs^ 
rendu le premier mobile de nos sociétés j et 

I instigateur de nos lumières et denospki^ira. 

Paul ne trouva pas beaucoup dégoût dan& Fé* 
tude de la géographie ^ qui , au lieu de nous dé^ 
crire la nature de chaque pays , ne nous en pré- 
sente que les divisions politiques* L^hibtoire ^ 
et sur- tout Thistoire moderne , ne l'intéressa 
guère davantage. Il n'y voyait que des mal- 
heurs généraux et pétiodiques , dont il n'aper- 
cevait pas les causes j des guerres sans sujet et 
sans objet ; des intrigues obscures; des nations 
sans caractères , et des princes sans humanité* 

II préférait à cette lecf ure celle des romans 4]uiy 
s'occupant davantage des sentimens et desinté- 
rêts des l^ommes , lui offraient quelquefois de$ 
situations pareilles à la sienne. Aussi aucun li- 
vre ne lui fit autant de plaisir que le Téléma- 
que par ses tableaux de la vie champêtre^ et 
des passions naturelles au cœur humain. Il en 
lisait à sa mère et à madame de la Tour le$ 
endroits qui l'affectaient davantage : alors ému 
par dé touchans ressouvenirs , sa voix s'étouf- 
fai^ et les larmes coulaient de ses 'yeux. Il lui 
semblait trouver , dans Virginie , la dignité et 
la sagesse d'Antiope , avec les malheurs et la 
tendresse d'Eucharis. D'un autre coté , il fat 
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tout bouleversé par la lecture de nos romans 
à la mode f. pleins de moeurs et de maximes 
licencieuses , et quand il sut que ces romans 
renfermaient une peinture véritable des socié^ 
tés de l'Europe , il craignit , non sans quelque 
apparence de raison, que Virginie ne vînt à 
8*y corrompre et à Poublier. 

En effet , près de deux ans s étaient écou- 
lés sans que madame de la Tour eût des nou-» 
velles de aa tante- et de sa fille : seulement 
efle avait appris , par une voie étrangère , que 
celle-ci était arrivée heureusement en France^ 
En&n , elle reçut par un vaisseau qui allait aux 
Indes , un paquet et une lettre écrite de la pro^ 
pre main de Virginie. Malgré la circonspection 
de son aimable et indulgente fille , elle jugea 
qu'elle était fort malheureuse. Cette lettre 
peignait si bien sa situation et son caractère^ 
que je l'ai retenue presque mot pour mot.^ 

« Très-chère etbien*aimée maman, 

« Je vous ai déjà écrit plusieurs lettres, de 
c< mcoi écriture ; et comme je n'en ai pas eu de 
ce réponse y j'ai lieu de -craindre qu'elles ne 
« vous soient point parvenues. J'espère mieux 
€c de celle-ci > par les précautions que j'ai pri- 
« ses pour vous donner de mes nouvelles , et 
« pour recevoir des vôtres. 

« J'ai veraé bien des larmes depuis notre 
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«c séparation , moi qui n'avais presque jamais 
M plêoTé que sur les maux d'autrui ! Ma grande- 
4r.tante fut bien surprise à me» arrivée , lors- 
tc que m'ayaat questionnée sur mes talehs , je 
u lui dis que je ne savais ni lire ^ ni écrire. Elle 
il me demanda qu'est-ce que j^avais donc ap- 
«i pris depuis que j'étais au monde ; et quand je 
« lui eUs répondu que c'était à avoir soin d'un 
<c ménage et à faire votre volonté , elle me dit 
il que j'avais reçu l'éducation d'une servante. 
« Elle me mit^-dès le lendemain ^ en pension dans 
m une grande abbaye auprès de Paris, où j'ai des 
a maîtres de toute espèce : ils m'enseignent en- 
•« tre autres choses l'histoire , la géographie ^ 
u ïagrammaire y la mathématique , et à mon- 
te ter à cheval ; mais j'ai de si faibles disposi* 
•t t ions pour toutes ces sciences, que je ne pro- 
ie fiterai pas beaucoup avec ces messieurs. Je 
« sens que je suis une pauvre créature qui ai 
¥ peu d'esprit , comme ils le font entendre. 
M Cependant , lés Bontés de ma tante ne se rc- 
•c froidissent point. Elle me,, donne des robes 
4c nouvelles à chaque saison. Elle. a mis prés de 
i< moi deux femmes de chambre, qui sont ausâ 
4€ bien parées que de grandes daines. Elle m'a 
« fait prendre le titre de comtesse; mais elle 
« m'a fait quitter mon nom de la Tour , qui 
in m'était aussi cher qu'à vous-mêmfe par tout 
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/x ce que vous mWez raconté des peines que 

tf mon père avait souffertes pour yous épouser. 

«c £lle a remplacé votre nom de femme par 

Ci celui de vôtre famille, qui m'est encore cher 

tf cependant , parce qu'il a été votre nom de 

« fillew Me voyant dans une situation aussi bril- 

-« lante ,je l'ai suppliée devons envoyer quel- 

« ques secours. Gomment vous rendre sa ré* 

« ponse ? mais vous m'avez recommandé dé 

« Yoas dire toujours la vérité. Elle m'a dohé 

c< répondu , que peu ne vous servirait à rien , 

u et que dans la vie simple que vous menez , 

« \)eaucoup vous embarrasserait. J'ai cherché 

« d'abord a vous donner de mes nouvelles pai^ 

i< une main étrangère , au défaut delà mienne: 

i< Maïs n'ayant /imon arriérée ici , personne en 

« qui je pusse prendre confiance, je me suis 

« appliquée nuit et jour à apprendre à lire etÂ 

« écrire; Dieu m'a fait la grâce d'en venir à 

« bout en peu de téms. J'ai chargé de l'enV'oi 

« de mes premières lettres les dames qui sont 

« auprès de moi ; mais j'ai lieu de croire qu'èl- 

« les les ont remises à ma grande-tante. Cette 

« fois ^ j'ai eu recours à une pensionnaire dé 

« mes amies, et c'est sous son adresse ci-jointe^ 

« que je vous' prie de me faire passer vos ré- 

« poiises. Ma grande-tante m'a interdit toute 

« correépondaïAe au-dehors , qui pourrait ^se-^ 
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ft. Ion -elle, mettre obstacle aux grandes vues 
<c qu'elle a sur moi. Il n'y a qu'elle qui puisse 
a me voir à la grille ^ ainsi qu'un vieux seigneur 
« de ses amie, qui a., dit*elle , beaucoup de 
%i goût pour ma personne. Pour dire la vérité, 
a je n'en ai point du tout pour lui , quand mê- 
tc me j'en pourrais prendre pouf quelqu'un. 
, tf Je vis au milieu ; de l'éclat de la fortune^ 
u ^t je ne peux disposer d'un sou.. On dit que 
u si j'avais de l'argent^ cela tireriôt à consér 
« quence. Mes robes mêmes appartiennent à 
« mes femmes de cha,mbre $ qui se leadiapur 
1$ tent avant que je les aie quittées. Au sein des 
» richesses , je spis bien plus pauvre que; je ne 
t^ l'étais auprès de voqs ; car je n'ai rien à doA« 
« ner. Lorsque j'ai vu que les grands talens 
tt que l'on m^enseignait ne me procuraient pas 
« la facilité de faire le plus petit bien , j'ai eu 
fç recours, à mon aiguise ^ dont heureusement 
« voua m'avez appris à faire usag?<i Je vous ^Ur 
«t voie donc plusieurs paires de bas 4^. ma far 
a çon , pour vous et maman Mar^çrite , no 
fi bxmnet pour Domingue et un dq mes mou- 
« çhpirsro^gespo9r|^arie}jejoina^ce{>aquet9 
m des pépins et des noyaux des. fruits Àe mes 
« collations , avec des graines de toutes sortes 
« d^arbres,que j'ai recueillies a mes heures de 
« récréation dans le parc de i'abbaye. J'y ai 
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i ajouté- aussi dés semences de violettes , de. 
tt marguerites, de bassinets, de coquelicots'^ 
â de bluetsyde sçabieuses , que j'ai ramasséeisi 
fit dans les champs. 11 y a dans les prairies de 
a ce pays , de plus belles fleurs que dans les 
« nôtres; maïs personne ne s'en soucie. Je suis 
« sûre que vous et maman Marguerite sei'ez 
i< plus contentes de ce sac de graines que du 
tf sac de piastres qui a été la cause de notre sé- 
i< parution et de meslarmes. Ce sera une grande 
« )oîe pour moi , si' vous avez un jour la salis- 
se faction dé v<5îr dès pommiers croître auprès 
« de nos bananiers , et des hêtres mêler leurs 
» feuillages à celui de nos cocotiers. Vous vous 
a croirez dans la Normandie que vous aimez 
H tant. 

« Vous m'avez çnjoint de vous mander mes 
« joies et mis peines ; je n'ai plus de joie loin 
« de vous: pour mes peines , je les adoucis en 
€< pensant que je suis dans un poste où vous 
u m'avez mise parla volonté de Dieu. Mais le 
t< plus grand chagrin que Yy éprouve , est que 
« personne ne me parle ici de vous , et que je 
« n'en puis parler à personne. Mes femmes de 
« chambre , ou plutôt celles de ma grande- 
c< tante, car elles sont plus à elle qu'à moi^ 
« me disent , lorsque je cherche à amener là 
ce conversation sur des objets qui me sont si 


« chers : Mademoiselle , sonvenez^vous que 
« vous êtes Française , et que vous devez ou*- 
« blier le pays des sauvages. Ah l je m^oublie«- 
c( rais plutôt moi-même que d'oublier le lieu où; 
« je suis née et où vous vivez i C'est cç pays-: 
c< ci qui est pour moi un pays de sauvages ; car. 
c( j'y vis seule , n^ayant personne à qiii je puisse 
« faire part de l'eftaiour que vous portera jus- 
ce qu'au tombeau ^ 

» Très-chère et bien-aimée maman , Votre; 
ce obéissante et tendre fille y 

«Virginie db la Tour. » 

« Je recommande à vos bontés Marie et Do^ 
« mingue qui ont pris tant de soin de mon en- 
« fance : caressez pour moi Fidèle qui ma re- 
« trouvée dans les bois, » 

Paul fut bien étonné de ce que Virginie ne 
parlait pas du tout de lui, elle qjfii n'avait pas 
oublié dans ses res souvenirs le chien même de 
la maison ; mais il ne savait pas que quelque 
longue que soit la lettre d'une femme ^ ellç 
n'y met jamais sa pt^nsée la plus chère qu'à la 
fin. 

Dans un posUscriptum , Virginie recom- 
mandait particulièrement à Paul deux espèces 
de graine , celles de violette et de scabieuses. 
Elle lui donnait quelques instructions sur les 
caractères de ceé plantes, et sur les lieux les 
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plus propres à les semer. « La) violette ^ lui 
« mandait- elle , produit une petite fleur d'un -^ 
«violet fonce, qui aime à se cacher sous des ^ 
^ buissotis ; mais son channant parfum Vy fait 
« bientôt découvrir. » Elle lui enjoignait de la 
semer sur le bord de la fontaine , au pied de 
spn cocotier. «La spabieuse, ajoutai t- elle , 
« donne une jolie fleur d'un Weu -mourant, et 
« à fond noir piqueté de blaac. On la croirait en 
çc deuil. On Tappele aussi , pour cette raison, ^ 
« fleur de veuve. Elle, se plaît dans les lieux: 
« âpres et battus des vents. » Elle le priait de 
la semer sur le rocher où elle lui avait paylé la 
nuit ^ la dernière fois , et de donner à ce ro^^ 
cher , pour l'amour d'elle , le nom du Rochee 
PES Adieux. . 

Elle avait renfermé ces semences dans une 
petite bourse , dont le tissu, était fort simple > 
mais qui parut sans prix à Paul , lorsqu'il y 
aperç t un P. et un V. entrelacés et formés 
de cheveux qu'il ré connut à leur beauté pour 
être ceux de Virginie. 

La lettre de cette sensible et vertueuse de* 
moiselle, fit verser des larmes à tome la far 
mille. Sa mère lui répondit au nom de la société^ 
de rester ou de revenir à son gré , l'assurant 
qu'ils avaient tous perdu la meilleure partie do 
leur bonheur^ depuis son départ > et que pour 
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elle en partîcalier, elle en était inconsolablé* 
Paul lui écrivit une lettre fort longue > oii 
il Rassurait qu'il allait rendre le jardin digne 
d'elle > et y mêler les plantes de l'Europe à 
celles de TAfrique , ainsi qu'elle avait entre- 
lacé leurs noms dans son ouvrage. II lui enr; 
voyait des fruits des cocotieis de sa fontaine, 
parvenus à une maturité parfaite. Il n'y joi- 
gnait, ajoutait-il, aucune autre semence de l'ile, 
afin que le désir d'en revoir les productions , la 
déterminât à y revenir promptèment. Il la supr 
pliait de se rendre au plutôt aux vœux ardens 
de leur famille , et aux siens partipuliers , puis- 
qu'il ne pouvait débormais goûter aucune joie 
lom d'elle. 

Paul sema avec le plus grand soin les graineâ 
européennes, et sur tout celles de violettes 
et de scabieuses , dont les fleurs semblaient 
avoir quelque analogie avec le caractère et la 
situation de Virginie qui les lui avait si- parti- 
culièrement recommandées ; mais soit qu'elles 
eussent été éventées dans le trajet , soit plutôt 
que le climat de cette partie dé l'Afrique ne 
leur soît pas favorable , il n^n germa qu^un 
petit nombre qui ne pit venir à sa perfection. 
Cepen fiant l'envie qui va même au-devant 
du bonheur des hommes , sur-tout dans les co- 
lonies françaises , répandit dans l'île desi)ruits 

qui 
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qui donnaient beaucoup d'inquiélLude à PauL 
Les gens du vaisseau qui avaient apporté la 
lettre de Virginie , assuraient qu'elle était sur 
le pointyde se marier ; ils, nommaient le seir 
gneur de la cour qui devait l'épouser j quel- 
ques^oins même disaient que la chose était faite^ 
et qu'ils en avaient été témoins. D'abord Paul 
méprisa des nouvelles apportées par un vais- 
seau de commerce j qui en répand souvent de 
fau35es sur les lieux de soii passage. Mais corn* 
me plusieurs habitans de Pile , par une pitié 
perfide , s'empressaient de le plaindre de cet 
événement , il commença à y ajouter quelque 
croyance. D'ailleurs, dans quelques * uns des 
romans qu'il avait lus , il voyait la trahison 
traitée de plaisanterie , et cotnme il savait 
que ces livres renfermaient des peintures as<*: 
$ez fidètes. des mœurs de l'Europe , il craignic 
que la fille de madame de la Tour ne vin^ 4 
s'y. corrompre et à oublier ses ancien^ enga-* 
gemens. Ses lumières le rendaient déjà niai*, 
heureux. Ce qui acheva d'augmenter ses crain^p 
tes^ c'est que pliisieurs. vaisseaux d'Europe ar^ 
rivèrent ici depuis dans l'espace d'un an , sans 
qu'àuctm d'eux apportât de9 nouvelles de Vir*^ 
ginîe. ' ' . 

Cet infortuné jeune homme ^ livré à toutes 
les agitations de son cœur , venait me voir $oa* 

Tome ir. H 
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vent pour confirmer oa pour bannir ses inquié» 
tudes j par mon expérience du monde; 

Je demeure , comme je vous Tai dit , à une 
lieue et demie d'ici , sur les bords d'une petite 
riviére«qui coule lé long de la montagne Lon^ 
gue. C'est là que je passe ma yie seijl , sana 
femme , sans enfans et sans esclaves* 

Après le rare bonheur de trouver une comr 
pagne qui nous soit bien assortie, l'état le 
•moins malheureux de la vie est> sans doute ^ 
de vivre seul. Tout homme qui a eu beaucoup 
à se plaindre des hommes , cherche là solitude. 
11 est même trés> remarquable que tous les 
jpeuples malheureux p»r leurs^opinions , leurs 
inœurs ou leurs gouvememens j ont produit 
des classes nombreuses de citoyens entière- 
ment dêtoués à la solitude et au oéIîbat;iTeI^ 
eut été les É^ptiéns dans leur décadence ^ 
leé Grecs du bas empire; et tels sont dé nos 
jours les Indiens , les Chiliois^ les Grecs mpr 
dernes, lès Italieiis et la plupart deb peuples 
orientaux ei méridionaux de l'Europe* La so- 
litude ramené en partie rhomme au bonheur 
naturel , en éloigilant de^Iui le malheur social* 
Au milieu de nos sociétéïi^ divisées par tant de 
préjugés ^ Tame est dans une agitation conti-i 
hûelle : elle roule sans cesse en elle - même 
ftiill& opinions turbulentes et contradicioires ^ . 
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lïontJes me^nbres d'un^ société ambitieuse et 
misérable clierchent à se subju^er lés uns les 
autres. Mais dans la solitude elle dépose ces 
ill usions étrangères qui la troublejit: elle re-^ 
prend le sentiment simple d^elle-même, de la 
nature er de son auteur. Ainsi Teau bourbeuse 
d*an torrent qiji ravage lès campagnes, venant 
à se répandre dans quelque petit bassin écarta 
de son cours, dépose ses vases au fond de sou 
lit , reprend sa pi*emière limpidité , et redeve- 
nue transparente , réfléchit avec ses prapres rt 
vages, là verdure de là terre et la lumière des 
cieux. La solitude rétablit aussi bien les bar- 
snonies du corps que celles de Tame. C'est 
dans la classe des solitaires , que se trouvent 
les hommes qui poussent le plus loin là car- 
rière de la vie ; tels sont les Brames de Plnde^- ' 
Enfin, je la crois si nécessaire au bonheut 
dans le monde même , quHl me parait imposa 
sible d'y goûter un plaisir durable de quel* 
que sentiment que ce soit, ou de régler -sa 
conduite sur quelque principe sta^le^ si l'ori 
ne se fait une sçiAtûde intérieure, d'où notre 
opinion sorte bien rareteient, et où celle d'au- 
trui n'entre jamais* Je ne yexxX pas dire tou-^ 
tefois que Thomme doive vivre absolumaill 
seul; il est lié ^vec tout le genre humain pat 
ses besoins j il doit donc ses travaux aux boni- 

. Ha 
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mes; il se doit aussi au reste de la nature» 
Mais comme Dieu a donné à chacun de nous 
des organes parfaitenient assortis aux éléniens 
du globe où nous vivons » des pieds pour le 
sol, dés poumons pour l'air ^ des yeux pour la 
lumière , sans que nous puissions intervertir 
Fusage de ces sens , il s'est réservé pour lui 
seul , qui est Pauteur de la vie , le cœur qui 
en est le principal organe. 

Je passe donc mes jours loin des hommes que 
f ai voulu servir , et qui m 'ont persécuté. Après 
avoir parcouru une grande partie de'FEurope 
et quelques cantons de l'Amérique et de TAr 
frique y je me suis fixé dans cette île peu ha- 
bitée y séduit par sa douoé température et par 
ses solitudes. Une cabane que j'ai bâtie dans 
la forêt ^ au pied d'un arbre j un petit chahip 
défriché de mes mains ^ une rivière qui coule 
"^ devant ma porte , suffisent à mes besoins et à 
mes plaisirs. Je joins à cette jouissance belle de 
quelques bons livres qui m'apprennent à deve*. 
nir meilleur. Us font encore servir à mon bonr 
heur le monde même que j'ailquitté : ils me pré* 
sentent des tableaux des passions qui en ren-r 
dent les habitans si misérables, et par là compa- 
raison que je fais de leur sort au mien , ils me 
font )ouir d'un bonheur négatif. Comme un 
homme sauvé du naufrage sur un rocher y je 
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contemplé de ma solitude les orages qui fré- 
missent dans le reste du monde. Mon repos 
même redouble par le bruit lointain de la tem- 
pête. Depuis que les hommes ne sont plus sur 
mon chemin , et que je ne suis plus sur le leur^ 
je ne les hais plusj je les plains. Si je rencon- y 
tre quelque infortuné , je tâche de venir à son * 
secours par mes conseils , comme un passant 
sur le bord d'un torrent , tend la main à un 
malheureuix qui s'y noyé. Mais je n'ai guère 
trouvé que l'innocence attentive à ma voix» 
La nature appelle en vain à elle le reste des 
hommesj chacun d^eux se fait d^elle une image 
qu'il revêt de ses propres passions. Il poursuit 
toute sa vie ce vain fantôme qui l^égare , et il 
se plaint ensuite au ciel de l'erreur qu'il s'est 
formée lui-même. Parmi un grand nombre _ 
d'infortunés que j'ai quelquefois essayé de ra^ 
mener à la nature , je n'en ai pas trouvé un/ 
seul qui ne fût enivré de ses propres misères, 
lier m'écputaient d'abord avec attention , dans 
l'espérance que je les aiderais à acquérir de 
la gloire ou de la fortune ; mais voyant que 
je ne voulais leur apprendre qu'à s'en passer, 
ils me trouvaient moi-même misérable de ne 
pas courir après leur malheureux bonheur ; 
ils blâmaient ma vie solitaire ; ils prétendaient 
qu^eux 9eals étaient utiles aux hommes , et 
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ils s'efforçaient de m'en^ rainer dans^eur tonr* 
billoa. Mais si je me communique à tout le 
inonde, je ne me Hvre a personne. Souvent 
il me suflSit de moi pour me ser,vir de leçon 
à n[y3i r même. Je repasse dans le calme pré- 
sent les agitations passées de ma propre vie^ 
auJcquttUes, j'ai donné tant de prix y les pro- 
tections , la fortune j^ la réputation , les volup* 
tés et les opinions qui se combattent par toute 
la terre. Je compare tant d'hommes que j'ai 
■- vu sç disputer avec fureur ces chimères , et 
qui ne sont plus , aux flots dé ma rivière qui 
se brisent en écumant contre les rochers de 
son lit, et disparaissent pour ne revenir ja- 
xnais. Pour mqi , je me laisse entraîner en 
paix au fleuve du tems vers l'océan de l'ave- 
nir qui n*a plus de rivages.; et parle specta- 
cle des harmonies actuelles de la. nature, je 
jn^élève veps son auteur, et j'espère dans un 
autre monde de plus heureux destins^ 
, Quoiqu'on n'aperçoive pas de mon hermî* 
tage situé au milieu d'une forêt, cette mul- 
titude d'objets que nous présente l'élévation 
du lieu où nous sommes , il s'y trouve des 
dispositions intéressantes ^ sur • tout pour, un 
homnâe qui , copime moi , aime mieux ren- 
trer en lui-même que. s'étendre au dehors. La 
rivière qui coule devant ma potte ^ passe en 
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ligne droite a travers les bois , en sorte qu'elle 
me présente jin long csuial ombragé d'arbres 
de toute sorte de feuillages ; il y a des tatama- 
ques 9 des bois debéne^ et de ceux qi^'on ap- 
pelle ici bois de pomme , bois d'olive et bois 
de cannelle ; des bosquets de palmistes élè-* 
vent çà et là leurs colonnes nues et longues 
de plus de cent pied^ , surmpntées à leurs som* 
mets d*un bouquet de palmes, et paraissent . 
au-dessus des autres arbres comme une forêt 
plantée sur une autre forêt. Il s'y joint des lia- 
nes de divers feuillages , et qui s'élançant d'un U 
arbre à l'autre V forment ici des arcades 'de 
fleurs I là de longues courtines de verdure. 
Des odeurs aromatiques sortent de la plupart 
de ces arbres , et leurs parfums ont tant d'in- 
fluence sur les vêtemens mêmes, qu'on sent ici 
un homme qui a traversé une forêt, quelques 
heures après qu'il en est sorti. Dans la saison 
où ils donnent leurs- lueurs , vous les diriez à 
demi couverts de neige. A la fin de l'été ^ plu-* 
sieurs espèces d'oiseaux étrangers viennent ^ 
par un instinct incompréhensible , de régions 
inconnues , au-delà des, vastes mers , récolter 
lesNgraiues des végétaux de celte île ,, et oppo- 
sent -i^éclat de leurs couleurs à la verdure des 
arbres rembrunie par Iç soleil/Telles sont., en- 
tre autres I diverses espèces de perruches^ et 
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les pigeons bleus appelés ici pigeons hollan^ 
dais. Les singes 9 habitans domiciliés de cea 
forets , se jouent dans leurs Nombres rameaux • 
dont ils se détachent par leur poil gris et ver^ 

' dâtre et leur face toute noire; quelques-uns 
^y suspendent par la queue et se balancent 
en Tair ; d'autres sautent de branche en bran- 
che , portant leurs petits dané leurs bras. Ja- 

/ mais le fusil meurtrier n'y a effrayé ces paisi-- 
blés enFans de la nature. On n'y entend que 
des cris de îoie, des gazouillemens et des rar 
mages inconnus de quelques oiseaux des ter^ 
res australes , que répètent au loin les échos 
de ces forêts. La rivière, qui coule en bouil- 
lonnant sur un lit de roche à travers les ar- 
bres, réfléchit çà et là^dans ses eaux limpi- 
des , leurs masses vénérables de verdure et 
d'ombre , ainsi que les jeux de leurs heureuif 
habitans: à mille pas de là, elle se précipite 
de differehs étages dej^rocher^ et forme à sa 
chute une nappe d'eau unie, comiïie le cris* 
tal , qui se brise ^^en tombant , en bouillons 
d'écume. Mille bruits confas sortent de ces 
eaux. tumultueuses ; et dispersés par les vents 
dans la foret , tantôt ils fuient au loin , tan- 
tôt ils se rapprochent tous à la fois, et assour- 
dissent comme les sons des cloches d'une ca- 
thédrale. L'air , sans cesse renouvelé par le 


V* 


V 

* 


DE LA NATURK. Ii5 

mouvement des eaux , entretient sur les bords 
de cette rivière, malgré les ardeurà de Tété, 
une verdure et une fraîcheui^ qu'on trouve 
rarement dans cette ile j sur le haut même 
des montagnes. 

A quelque distance de là , est un rocher assez 
éloigné de la cascade pour qu'on n'y soit pas 
étourdi du bruit de ses eaux , et qui en est y^ 
assez voisin pour y jouir de leur vue , de leur " 
fraîcheur et de leur murmure. Nous allions^ 
quelquefois , dans les grandes chaleurs , dîner 
à Vombre de ce rocher , madame de la Tour, 
Marguerite , Virginie , Paul et moi. Gomme 
Virginie dirigeait toujours au bien d'autrui ses 
actions même les plus communes , çlle ne man« 
geait pas un fruit à la campagne qu'elle n'en 
mît en terre les noyaux ou les pépins, a II en 
<( viendra, disait-ell^, des arbres qui donne- 
c( ront leurs fruits à quelques voyageurs , ou 
a au moins à un oiseau. » Un jour donc qu'elle 
avait mangé une papaye au pied de ce rocher^ \ 
elle y planta les sentences de ce fruit. Bientôt 
après , il y crût plusieurs papayers , parmi les- 
quels il y en avait un femelle , c*est- à-dire, 
qui porte des fruits, tïet arbi*e n'était pas si 
haut que le geijou de Virginie à son départ ; 
mais comme il croit vîte , trois ^ns après il avait 
yingt pieds de hauteur , et son tronc était en- 
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fooré) dans sa partie supérieure , de plusieurs 
rangs de fruits mûrs. Paul s'étant rendu par 
hixsard dans ce lieu , fut rempli de joie en voyant 
ce grand arbre sorti d^une petite graine qu^il 
avait vu planter par son amie ; et en même 
tems y il fut saisi d'une tristesse profonde par 
ce témoignage de sa longue absence. Les objets 
que nous voyons habituellement né nous font 
pa» apercevoir de la rapidité de notre vie : ils 
TÎeiltiafient avec nous d'une décadence insen- 
rible j mais ce sont ceux que nous revoyons 
lOQt-à-coup après les avoir perdus quelques 
aimées de vue, qui nous avertissent de la vitesse 
avec laquelle s'écoule le fleuve de nos jours* 
Paul lut aussi surpris et aussi troublé àia vue 
de ce grand' papayer chargé de fruits, qu'un 
voyageur l'est, après ,une longue absence- de 
çon pays , de n'y plus retrouver ses cotitempo- 
raius , et d'y voir leurs enfans, qu'il avait laissés 
à la mamelle , devenus eux-mêmes pères de 
famille. Tantôt il voulait l'abattre , parce qu'il 
lui rendait trop sensible la longueur du tems 
qui s'était écoulé depuis le départ de Virginie j 
tantôt, le considérant comme un monument 
de sa bienfaisance , il baisait son tronc et lui . 
adressait des paroles pleines d'anlôu;: el de re- 
grets. O arbre dont la postérité existe encore 
dans nos bois , je vous ai vu moi-même Siyeo 
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plas d^întérêt et de vénération que les arcs de 
triomphe des Romains ! Puiî^se la nature , qui 
détruij: chaque jour les monumens de Pambir 
lion des rois^ multiplier dans nos forêts ceux 
de la bienfaisance d'une jeune et pauvre fille l 
C'était donc au pied de ce paj^ayer que 
j'étais sûr de rencontrer Paul quand il venait 
dans mon quartier. Un jour , je l'y trouvai acca- 
blé de mélancolie ; et j'eus avec lui une con* 
versation que je vais vous rapporter, si je ne 
vous suis point trdp ennuyeux par mes longues 
digressions , pardonnables à mon âge et à mes 
dernières amitiés. Je vous la raconterai en 
forme de dialogue , afin que vous jugiez du 
bon sens naturel de ce jeune homme ; et il vous 
sera aisé de faire la dlfierenc^ des interlocu- 
teurs , par le sens de ses questions et de mes 
réponses. < . 

Il me dît: 

« Je suis bien chagrin. Mademoiselle de la 
te Tour est partie depuis trois ans et demi j et 
c( depuis un an et demi , elle ne nous a pas 
a donné de ses nouvelles. Elle est riche j j© 
c( suis-padvre: elle m'a oublié. J'ai envie, do 
a m'embarquer ; j^irai en France j j'y servirai 
a le roi j j'y ferai fortune , et la grande tante 
a de mademoiselle de la Topr me^onnera sa 
« petite nièce en mariage , quand je serai de- 
a venu un grand seigneur. ' 
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LE VIEILLARD. 

« Oh mon ami ! ne m'avez-vous pas dît que 
vous n^aviez pas de naissance ? 

PAUL. 

« Ma mère me l'a dit ; car pour moi , je ne sais 
ce qpe c'est que ^ naissance. Je ne me suis 
jamais aperçu que j'en eusse moins qu'un autre ^ 
ni que les autres en eussent plus que moi. 

LE VIEILLARD. 

c( Le défaut de naissance vous ferme en 
France le chemin aux grands emplois. II y a 
plus j vous ^e pouvez même être admis dans 
aucun corps distingué. 

PAUL. 

« Vous m'avez dit plusieurs fois qu'une des 
causes de la grandeur de la France , était que 
le moindre sujet pouvait y parvenir à tout, 
et vous m'avez cité beaucoup d'hommes çé- 
Lèbres qui , sortis de petits états, avaient fait 
honneur à leur patrie. Vous vouliez donc trom- 
per mon courage ? 

L E V I E I L L A R D. 

ce Mon fils, jamais je ne Tahaltrai. Je vous 
ai dit la vérité sur les tems passés } mais les 
choses sont bien changées à présent : tout est 
devenu vénal en France j tout y est aujour- 
d'hui le patrimoine d'un petit nombre de far 


milles, ou le partage des corps. Le roi est 
un soleil que les grands et les corpst enyirôiir 
nent comme des nuage? j il est presque im-; 
possible qu'un de ses rsgrons tombe sur vftus. 
Autrefois , dans une administration moins 
compliquée , on a vu ces phénomènes. Alors , 
les talens et le mérite se sont développés dé 
toutes parts, comme des terres nouvelles 
qui , venant à être défrichées , produisent 
avec tout leur suc. Mais les grands rois , qui^ 
savent connaître les hommes et les choiî>ir , 
sont rares. Le vulgaire des rois ne se laisse 
aller qu'aux impulsions des grands et des corps 
qui les environnent. 

PAUL. 

« Mais je trouverai peutrêtre un de ces grands 
qtd me protégera. ) 

L E . V I E I L L A R ;D, 

« Pour être protégé des grands , il faut ser- 
vir leur ambition ou leurs plaisirs. Vous n'jr 
réussirez jamais ^ car vous êtes sans naissance y 
et vous avez de la probité. 

P AU t/ '■ ■ ' » 

« Mais je ferai des actions si courageuses j je 
serai si fidèle à ma parole, si exact dans mes 
dévoilas , si zélé et si constant dans mon ami-! . 
tié , que je mériterai d'être adopté par quel- 
qu'un d'eux, comme j'ai vu que cela se pr^ 
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tiquait dans ks histoires anciennes que voui 
m'arez fait lire. ' ' 

LE VIEILLARD. . ' 

f 

é a Oh mon ami ! chez les Grecs et chez les 
Romains ^ même dans leur décadence , les 
grands avaient du respect pour U vertu j 
mais nous avoiîs eu une foule d'hommes cé- 
lèbres en tout genre , sortis des classes du 
peuple , et je n'en sache pas un seul qui ait été 
adopté par une grande maison. La vertu , sans 
nos rois , serait condamnée en France à être 
éternellement ^plébéienne. Comme je vous 
Tai dit, ils la mettent quelquefois en honneur 
lorsqu'ils l'aperçoivent ; mais aujourd'hui , les 
distinctions qui lui étaient réservées ne 8*ac^ 
cordent plue que jpour de l'argent. 

PAUL, 

r 

« Au défaut d'un grand , je chercherai à 
plaire a un corps. J'épouserai entièrement 
son esprit et ses opinions; je m'en ferai aimen 

LE V I El L L A RT). 

« Vous ferez donc cçmme tes autres hom- 
mes ; vous renoncerez à votre conscience pour 
parvenir à la fortune ? .1 

PAUL* : 

« Oh i\on î Je ne chercherai jamais que la 
Térité# 
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L E V I E I L L A R Df. 
t 

a Au lieu de vous faire aimer , vou3 pourriez 
Lien vous faire haïr. D'ailleurs , les corps sln- , 
téressent fort peu à la découverte de la vérité. \ 
Toute opinion est indifférente aux anubitieux^ 
pourvu qu'ils gouvernent. 

PAU L. i 

« Que je suiâ infortuné ! tout me repoussé* 
Je suis condamné à passer ma vie dans un tra* 
vail obscur , loin de Virginie ! » Et il soupira 
profondément* 

L E y I E I L L A R D, 

« Que Dieu soit votre unique patron , et le 
genre humamvotre corps. Soyez constamment 
attaché à Fuu et à l'autre. Les familles , les 
corps, les peuples , les rois ont leurs préjugés 
et leurs passions ; il faut souvent les servir par 
des vicea^Dieu et le gepre humain ne nous de-, 
mandent que des vertus. . : - 

« Maïs pourquoi voulez- vous être distingué 
du reste des hommes ?« Q^esv un sentiment qqi 
n'est pas Naturel , puisque' «i chacun l'ay^LÎ^ i 
chacun^erait en état de guerre avec son voisin* 
Contentez-vous de remplir votre devoir 4^ns 
Tétat où la Providence vous a mis j bénisseac 
votre sQTtj qui vous permet d^avoir une con- 
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science à vpns , et qui ne vous oblige pas > 
comme les grands , de mettre voire bonheur 
dans Popinion des petits , et comme les petits , 
de ramper soùs les grands pour avoir de quoi 
/ vivre. Vous êtes dans un pays^ et dans un© 
condition où , pour subsister , vous n^avez be-^ 
. soin ni de tromper ^ ni de flatter , ni de vous 
avilir , comme font la plupart de ceux qui cher- 
chent la fortune en Europe ; où votre état ne 
vous int erdit aucune vertu ; où vous pouvez 
être impunément bon , vrai , sincère , instruit , 
patient , tempérant , cha&te , indulgent , pieux , 
sans qu'aucun ridicule vienne flétrir votre sa- 
/ gesse , qui n*est encore qu'en fleur. Le ciel 
vous a donné de la liberté, <le la santé , une 
bonne conscience et dés amis: les rois dont 
vous ambitionnez la faveur ,' ne sont pas si 

heureux. 

PAUL... 

« Ah ! il me manque Virginie ^Sans elle , je 
n^ai rien ; avec elle , j'aurais tout. Elle seule est 
ma naissance , ma gloire et ma fortune. Mais 
puisqu'euhn sa parente veut lui donner pour 
mari un homme d'un grand nom, avec de l'é- 
lude et des livres on devient savant et célèbre ; 
' je m'en vais étudier. J'^acquerrai de la science. 
Je servirai utilement ma patrie , par mes lu- 
i miéres ^ sans nuire à persoxme , et sans en dé- 

pendre; 
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.jpcndre j je deviendrai famei» , et ma gloire 
n'appartiendra qu^à moi. 

LE VIEILLARD. 

« Mon fils l les talens sont encore plus rares 
que la naissance et que les richesses ; et saps 
doute , ils sont de plus grands biens , puisq\ie 
rien ne peut lesôter , et que par-tout ils nous ./ 
concilient l'estime publique. Mais ils coûtent 
cher. Ofl ne les acquiert que par des privations 
en tout genre , par une sensibilité exquise qui 
XK)us rend malheureux au-dedans et au-dehors , 
par les persécutions de nos contemporains. 
L'homme de robe n'envie point , en France » 
la gloire du militaire ^ ni le militaire celle de n 
rhomme de mer; mais tout le monde y tra- 
veraera votre chemin ; parce que tout le monde 
s'y pique, d'avoir de l'esprit. Vous servirez les 
hommes , dites- vous ? Mais celui qui fait pro- 
duire à un terrain une gerbe de blé de plus , 
leur rend un plus grand-service que celui qui 
leur donne un livre. 

PAUL. 

<c Oh ! celle qui a planté ce papayer , a fait 
aux habitans de ces forêts un présent plus utile 
et plus doux, que si elle leur avait donné une 
bibliothèque. » Et en même tems , il saihK cet 
arbre dans ses bras ^ et le baisa avec transport»- 
TomelA^. I 


J 

l24 £ T IT D B s 

LE VIEILL A R D; 

a Le meilleur des livres , qui ne prêche <jae 
l'égalité, ramitié , l'humanité et la concorde , 
l'Évangile a servi pendant des siècles de pré- 
texte aux fureurs des Européens. Combien de 
tyrannies publiques et particulières s'exercent 
enéore en son nom sur la terre ! Après cela , 
qui se flattera d'être utile aux hommes par un 
livre ? Rappelez- vous quel a été le sort de la 
plupart des philosophes qui leur ont prêché la 
sagesse. Homère qui l'a revêtue de vers si 
beaux , demandait l'aumône pendant sa vie* 
^ Socrate , qui en donna aux Athéniens de si ai- 
mables leçons 9 par ses discours et par ses 
mœurs, fut empoisonné juridiquement par eux: 
Son sublime disciple Platon , fut livré à Fes^ 
clavage par l'ordre du Prince même qui le pro- 
tégeait ; et avant eux, Pythagore , qui étendait 
l'humanité jusqu'aux animaux , fut brûlé vif 
par les Grotoniates. Que dis- je ? la plupart 
même de ces noms illustres sont venus â nous 
défigurés par quelques traits de satyre qui les 
caractérisent , l'ingratitude humaine se plai-^ 
saut à les reconnaître là ; et si dans la foule , 
la gloire de quelques-uns est venue nette et 
pure jusqu'à nous ^ c'esit que ceux qui les ont 
f ortéd ont yécu loin de 1^ société de leurs con-j 
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temporains : semblables à ces statues' qu^oa 
tire entières des champs, de la. Grèce et do 
ntajlie , et qui pour avoir été ensevelies dans 
le sein de la terre , ont échappé à la fureur des 
barbares. 

a Vous voyez donq que pour acquérir la 
gloire orageu.«ie des lettres , il faut bien d^ la, 
vertu r et être prêt à sacrifier sa propre vie. 
D'ailleurs , croyez-vous que cette gloire iuté- 
jcesse en France les gens riches? Hase soucient 
bien des gens de lettres , auxquels la science 
ne rapporte ni dignité dans la patrie^ ni gou- 
vernement , ni entrée à la cour. On persécute 
peu dans ce siècle indifférent à tout , hors à la 
fortune et aux voluptés ; mais les lumières et 
la vertu n'y mènent à rien de distingué , p^rce 
que tout est dans l'État le prix de Targeait . Autre- 
fois , elles trouvaient des récompenses assurées 
dans les différentes places de l'église , de la ma- 
gthtratufe et de Padminist ration : aujourd'hui 
elles ne servent qu'àrfaire des livreS^;' Mais-ce 
fruit, peu prisé dessus du monde^ est toujours 
digne de son origine céleste. C'est é ces mé/nes 
livres qu'il est réservé particulièrement de don- 
ner de l'éclat à la vertu obscure , de consoler'' 
les malheureux , d'éclairer les nations et dè^ 
dire la vérité même aux rois. G^est j sans con- 
tredit 9 la fonction la plias auguste dont le ciel 
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puisse Honorer un mortel sur la terre. Quel 
est Thomme qui ne se console de Pinjusiice ou 
du mépris de ceux qui disposent de k fortune , 
lor^squ'il pense que son ouvrage ira de siècle en 
siècle et de nations en nations , servir de bar- 
rière a ^erreur et aux tyrans j et que du sein 
de l'obscurité où il a vécu , il jaillira une gloirp 
qui eflFacera celle de la plupart des rois , dont 
les monumens périssent dans Toubli , malgré, 
les flatteurs qui les élèvent et ^ui les vantent ? 


^ PAUL. 


t< Ab ! je ne voudrais cette gloire que pour la 
répandre sur Virginie , et la rendre chère à 
Tunivers. Mais vous qui avez tant de connais- 
sances , dites-mpi si nous nous marierons ? Je 
voudrais être savant j au moins pour connaître 
iWenir. ,: . 

" LE V ï El L L A R D. . 

ce Qui voudrait vivre, mon fils ,, s'il connais- 
sait l'avenir ? Un seul .malheur prévu nous 
donné tant de vaines inquiétudes : la vue d'un 
malheur certain empoisonnerait tous les jours 
qui le précéderaient. Il ne faut pas même trop 
approfondir ce qui nous environne ; et le ciel 
qui nous donna la réflexion pour prévoir nos 
besoins, nous a donné les besoins poiir mettre 
des bjg^rnes i notre xéltexion» 
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PAUL- 

« Avec de ^argent , dites- vous , on acquiert 
en Europe des dignités et des honneurs. J^iraî 
m'enrichir a^ Bengale pour aller épouser Vir- 
ginie à Paria. Je vais m'embarquer. *■ 

LE VIEILLARD. 

i< Quoi ! vous quitteriez sa mère et la vôtre ? 

PAUL. 

« Vous m'avez vpus-niêine donné le conseil 
de passer aux Indes. 

LE VIEILL A R D. 

« Virginie était alors ici. Mais vous êtes rnain*^ 

tenant l'unique soutien de votre mère et de la 

sienne. 

PAUL; 

« Virginie leur fera du bien par sa riche pa- 
rente. 

LE VIEILLARD. 

« Les riches n'en font guère qu'à ceux qui 
leur font honneur dans le monde.^ Ils ont des 
. parens bien plus à plaindre que madame de la 
Tour , qui y faute d'être secourus par eux , 
sacrifient leur liberté pour avoir du pain , et 
passent leur vie renfermés dans des couvens. 

P A U L. 

« Quel pays que l'Europe l Oh I *il faut que 
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Virginie revienne ici. Qu a-t elle besoin d'a- 
voir une parente riche ? Elle était si contente 
soùs ces cabanes , si jolie et si bien parée avec 
un mouchoir rouge ou des fleurs autour de sa 
tête. Reviens, Virginie ! quitte tes hôtels et tes 
grandeurs» Reviens dans ces rochers , à l'om- 
bre de ces bois et de nos cocotier.v. Hélas ! tu 
es peut-être maintenant malheureuse. ... » 
Et il se mettait à pleurer, a Mon père , ne me 
cachez rien : si vous ne pouvez me dire si j'é- 
pouserai Virginie , au moins , apprenez* moi si 
elle m'aime encore au milieu de ces grands 
seigneurs qui parlent au roi ^ et qui la vont 

voir? 

LE VIEILLARD. 

« Oui mon ami, je suis sûr qu'elle vous aîme^ 
par plusieurs raisons ; mais sur-tout ^ parce 
qu'elle a de la vertu, y^ A ces mots il me sauta 
au cou, transporté de joie. 

. PAUL. 

« Mais , croyez-vous les femmcfe d'Europe 
fausses comme on les représente dans les comé- 
dies , ^t dans les livres que vous m'avez prêtés ? 

LE VIEILLARD. 

^ Les femmes sont fausses dans les pays où 
les hommes sont tyrans. Par-tout la violence 
produit la ruse. 
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PAUL. 

«Comment peut-on être tyran des femmes? 
LE VIEILLARD. 

«En les mariant sans les consulter; une jeune 
fille avec un vieillard , une femme sensible avec 
un homme indifférent. 

PAUL. 

«Pourquoi ne pas marier ensemble ceux qui 
se conviennent 5 les jeunes .avec les jeunes, les 
amans avec les amantes ? 

I. E V I E I L L A R D. 

«•C'est que la plupart des jeunes gens en 
France n'ont pas assez de fortime pour se marie^, 
et qu^ils n'^en acquièrent qu^en devenant vieux» 
Jeunes , ils , corrompent les femmes de leurs 
voisins ; vieux , ils ne peuvent fixer Taffection . 
de leurs épouses. Ils ont trompé étant jeunes; 
on les trompe à leur tour étant vieux. C'est une 
'des réactions de la justice universelle qui gou- 
verne le monde. Un excès y balance toujours 
tm autre excès. Ainsi là plupart des Européens 
passent leur vie daias ce double désordre , et ce 
désordre augmente dans une société , à mesure 
que les richesses s*y accumulent^sur un moindre 
nombre de têtes. L'état est semblable à un jar- 
din ^ où les petits arbres ne peuvent venir s^il 
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y en a de trop grands quiles ombragent ; mais 

il y a cette différence , que la beauté d'un 

jardin peut résulter d'un petit nombre de 

grands arbres , et que la prospérité d'un état 

dépend toujours de la multitude et de Tégalité 

des sujets y et non pas d'un petit nombre de 

riches. 

PAUL- 

« Mais qu'est-il besoin d'être riche pour se 
marier ? 

LE VIEILLARD. 

a Afin de passer ses jours dans rabondance > 
sans riemiaire. 

W PAUL. 

<( Et pourquoi ne pas travailler ? Je travaille 
bien moi. 

LE VIEILLARD. 

«vCest qu'en Europe le travail des mains 
déshonore. On l'appelle travail mécanique. Ce- 
lui même de labourer la terre y est le plus mé- 
pri é de tous. Un artisan y est bien plus esti* 
mé qu'un paysan. 

PAUL. 

(( Qnoi ! l'art qui nourrit les hommes est 
.méprisé en Europe ! Je ne vous comprends pas* 

L E VI E I L L A R D. 

K Oh ! il n'est pas possible à un ho^ime élevé 
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dansla ncUure , de comprendre les dépravations 
de la société. Oii se fait une idée précise de 
Vordte y mais noipi pas du désordre. La beauté; 
la vertu , le bonheur ont des proportions ; 
la laideur , le vice et le malheur ^ n'en~t)nt 
point. 

PAUL. 

<c Les gens riches sont donc bienheureux l 
Ils ne trouvent d^obstacles à rien ; ils peuvent 
combler de plaisirs les objets quHls aiment. 

LE VIEILLARD. 

<( Us sont la plupart usés sur tous les plai- 
sirs y par cela même qu'ils ne leur coûtent 
aucunes peines. N'avez vous pas éprouvé que 
le plaisir du repos s'achète par la fatigue, ce- 
lui de manger par la faim , celui de boire par 
la soif? Hé biçn, celui d'aimer et d'être aimé 
ne s'acquiert que par une multitude de pri- 
vations et de sacrifices. Les richesses ôtent 
aux riches tous ces plaisirs là, en prévenant 
leurs besoins. Joignez à l'ennui qui suit leur 
satiété > l'orgueil qui naît de leur opulence , 
et que la moindre privation blesse , lors mê- 
nie que les plus grandes jouissances ne le flat- 
tent plus. Le parfum de mille roses ne plaît 
qu'un instant ; mais la douleur que cause une 
seule de leurs épines dure long «^ tems après 
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sa piqûre. Un mal , au milien des plaisirs , esC 
pour les riches une épine au milieu des fleurs. 
Pour les pauvres > au contraire, un plaisir au 
^ milieu des maux est une fleur au milieu des 
épines. Ils en goûtent vivement la jouissance» 
Tout efiet augmente par son contraste. La na-i 
ture a tout balancé. Quel état , à tout pren*- 
^ ^re ^ croyez-vous préférable , de n'avoir près-? 
^e rien à espérer et tout à craindre , ou preS' 
que rien à craindre et tout à espérer? Le pre- 
mier état est celui dea riches , et le^ second y 
crelui des pauvres. Mais ces extrêmes soht 
également difficiles à supporter aux hommes >^ 
dont le bonheur consiste dans la médiocrité 
et la vertu. 

PAUL. 
« Qu'entendez - vous par la vertu ? 

LE VIEILLARD. 

«c Mon fîls I vous qui soutenez vos parens par 
vos travaux , vous n'avez pas besoin qu'on 
vous la définisse. La vertu est un efibrt fait 
sur nous-mêmes pour le bien d'autrui, dans 
Fintention de plaire à Dieu seuL 

PA U L» 

il Oh que Virginie est vertueuse ! C'est paF 
vertu qu'elle a voulu être riche ^ afin d'être 
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bienfaisante. C^est par vertu qu'elle est par-. 
tie de cette île : la vertu 1 y ramènera. » L i- 
dée de son retour prochain allumant l'imagi-! 
nation de ce jeune homme , toutes ses inquié- 
tudes s'évanouissaient. Virginie n'avait point 
écrit , parce qu'elle allait arriver. Il fallait/^ 
peu de tems pour venir d'Europe ^vec un bon 
vent. Il faisait l'énumération des vaisseaux qui 
avaient fait ce trajet de quatre mille cinq 
cents lieues en moins de tirois mois. Le vais- 
seau où elle s'était embarquée n'en mettrait 
pas plus de deux. Les constructeurs étaient 
aujourd'hui si savans , et les marins si habi* 
les. Il parlait des arrangemens qu^il allait faire 
potu» la recevoir j du nouveau logement qu'il 
allait bâtir ; des plaibirs et des surprises qu'il 
lui ménagerait chaque jour> quand elle*serait 
sa femme ; sa femme i . . . . . Cette idée le ra- 
vissait. Au moins , mon père , me disait - il ^ 
vous ne ferez plus rien que pour votre plai-, 
sir. Virginie étant riche, nous aurons beau- 
coup de noirs qui travailleront pour vous. 
Vous serez toujours avec nous, n'ayant d'au- 
tre souci que celui de vous amuser et de vous 
réjouir* Et il allait , hors de lui , porter a sa 
famille la joie dont il était enivré. 
^En peu de tems , les grandes craintes suc- 
cèdent aux grandes espérances. Les passions 
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violentes jettent toajours Pâme dans les extré- 
mités opposées. Souvent , dès le lendemain , 
Paul revenait me voir > accablé de tristesse. H 
me disait : ^c Virginie ne m'écrit point. Si elle 
était partie d'Europe , elle m'aurait mandé son 
départ. Ah ! les bruits qui ont couru d'elle ne 
sont que trop fondés. Sa tante Ta mariée à un 
grand seigneur. L'amour des richesses l'a per- 
due comme tant d'autres. Dans ces livres qui 
peignent si bien les femmes , la vertu n'est 
qu'un sujet de roman. Si Virginie avait eu de 
la vertu ^ elle n'aurait pas quitté sa propre mère 
et moi. Pendant que je passe ma vie à penser 
a elle , elle m'oublie. Je m'afflige , et elle se 
divertit. Ah ! cette pensée me désespère. Tout 
travail me déplait ; toute société m'ennuie. Plût 
à Dieu que la guerre fût déclarée dans l'Inde ! 
J'irais y mourir. » 

c( Mon fils ! lui répondis*je , le courage qui 
nous* jette dans la mort , n'est que le courage 
d'un instant. Il est souvent excité par les vains 
applaudissemens des hommes. Il en est un plus 
rare et plus nécessaire , qui nous fait suppor- 
ter chaque jour , sans témoin et sans éloge ^ les 
traverses de Iftjrie : c'est la patience. Elle s'ap- 
puie , non sur l'opinion d'autrui ou sur l^im- 
pulsion de nos passions , niais sur la volonté 
de Dieu. La patience est le courage de la vertu* 
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V« Ah , s'écria-t-il , je n'ai donc point de ver- 
tu ! Tout m^accable et me désespère. » a La 
vertu , repris- je , toujours égale , conisrtante ^ 
invariable , n'est pas le partage de Phomme, 
Au milieu de tant de passions qui nous agi- 
tent , notre raison se trouble et s^obscurcit ; 
mais il est des phares où nous pouvons en 
rallumer le flambeau : ce sont les lettres. 

<( Les^ lettres , mon fils , sont un secours du 

ciel. Ce sont des rayons de cette sagesse qui 

gouverne l'univers, que l'homme inspiré par 

mi art céleste , a appris à fixer sur la terre: 

Semblables aux rayons du soleil y elles éclai<» 

rent, elles réjouissent , elleâ échauffent ; c'est 

un feu divin. Comme le feu, elles approprient 

toute la nature à notre usage. Par elles , nous 

réunissons , autour de nous , les choses ^ les 

lieux 9 les , hommes çt les tems. Ce sont elles 

qui nous rappellent aux règles de la vie hu-^ 

maine. Elles calment les fassions ; elles ré* 

priment les vices, j elles excitent les vertus pat 

les exemples augustes des gens de bien qu'elles 

célèbrent , et dont elles 'nous «présentent les 

images toujours honorées. Qê sont des filles 

' du ciel qui descendent sur la: tejre pour chai> 

mer les maux du genre humain. Les grands 

écrivBins qu'elles inspirent ont toujours patu 

dans les tems les plus difficiles à supporter à 
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toute fiocîété , les tems de barbarie et ceux de 
dépravation. Mon fils , l^s lettres ont con<^olé 
une infinité d'hommes plus mallieureux que 
vous ; Xénophon exilé de sa patrie , après y 
avoir ramené dix mill» Grecs; Scipion TA- 
fricain , lassé des calomnies des Romains ; Lu^ 
cullus 9 de leurs brigues -j Gatinat , de Pingra- 
titude de sa cour, i Les Grecs , si ingénieux , 
avaient réparti à chacune des Muses qui pré- 
sident aux lettres, une partie de notre en-^ 
tendement pour le gouverner t nous devons 
donc leur donner nos passions à régir, afiik 
qu'elles leur imposent un foug et un frein. 
Elles doivent remplir , par rapport aux puis- 
sances de notre ame , les mêmes'fonrtions que 
les Heures qui attelaient et conduisaient les 
chevaux du soleil. 

« Lisez donc , mon fils. Les sages , tjui ont 
écpt avant nous , &cmt des voyageurs qui nous 
ont précédés dans les sentiers de l'infortune , 
qui nous tendent la main et nous invitent à 
nouîi joindre à leur compagnie , brsque tout 
nous abandonne. Un bon livre eirt un bon ami. n 

a Ah ! s'écriait Paul , je n'avais pas besoin 
de savoir lire , quan 1 Virginie était ici: Elle 
n'avait pas plus étudié que moi; mais quand 
elle me regardait en m'apnelant son ami, il 
m'était impossible d^avolr du chagrin. ;». 
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à Sans doute, lui disais* je, il n'jria point 
Ifl^ami aussi agréable qu'une maîtresse qui nou3 
aime. H y à de plus, dans la femme, une gaieté 
légère qui dissipe la tristesse de Fiioijame. Ses 
grâces font évanouir les noirs phantômes de 
la réflexion. Sur son visage sont les doux at* 
traits et la confiance* Quelle joie n'est ren-*^ 
due plus vive par sa joie? Quel front ne se 
déride pas à son sourire ? Quelle colère résiste 
â ses larmes ? Virginie reviendra avec plus 
de ph^osophie que vous^ Elle sera bien sur- 
prise de ne pas retrouver le jardin tout-à«fait 
rétabli, elle qui ne songe qu'à Fembellir, rnal- 
gré les persécutions de sa parente , loin de sa 
mèT0 et de vous. » ■ 

L'idée dû retoui' prochain de Virginie re- 
nouvelait le courage de Paul et le ramenait 
à ses occupations champêtres. Heureux , au 
milieu de ses peines , de proposer à son tra*; 
vail une fin qui plaisait à, sa passion ! 

Un matin., au point d^ jour, c'était le ^4 
décembre 1752 , Paul , en se levant ^ aperçut 
un pavillon blan<i arboré sur la montagne^ de 
la Découverte. Ce pavillon était le signalement 
d'un vaissçau qu'on voyait en mer. Paul cour 
rut â la ville , pour savoir &HI n'apportait pas 
des nouvelles de Virginie. Il y resta jusqu'au 
retour du pilote du port qui s'était embar- 
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que pour aller le reconnattre , snivant Vusage. 
Cet homme ne revint que le fibir. Il rapporta 
;^ au gouverneur que le vaisseau signalé é^aît le 
\jSaint'Gérand , du portée ^oo tonneaux ^ com- 
^çndé pv'uxi capitaine appelé M. Aubin ; qu'il 
était à quatre lieues au large , et qu'il ne 
mouillerait au Port,- Louis que le lendemain 
dans l'après-midi, si 4e vent était favorable. 
Il n'en faisait point du tout alors. Le pilote re-. 
mit au gouverneur les lettres que ce vaisseau 
apportait de France. l\ y en avait une pour 
madame de la Tour, de Pécriture de Virgi- 
nie. Paul s'en saisit aussitôt • la baisa avec 
) transport, la mît dans son sein et courut à 
l'habitation. Du plus loin "qu'il aperçut la fa- 
mille qm attendit son retour sur le rocher 
des Adieux , il éleva la lettre en l'air , sans 
pouvoir parler; et aussitôt tout le monde se 
rassembla chez madame de la Tour, pour en 
entendre la lecture, Virginie mandait à sa 
mère qu'elle avait éprouvé beaucoup de mau- 
vais procédés de la part de sa grande tante 
qui l'avait voulu marier malgré elle , ensuite 
déshéritée., et enfiù renvoyée dans un tems 
qui ne lui permettait d'arriver à l'île de 
France que dans la saison des ouragans ; qu'elle 
avait essayé en vain de la fléchir , en lui re- 
présentant ce qu^elle devait à sa mère et aux 

habitudes . 
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baj^ituctes . du premier , âge ; qu'elle en avait 
çté traitçe (Je Uh nt^nsée ^ dqnt la tête était 
gâtée par les romans } qu'elle n'éiait mante- 
nant sensible qu'aii)b«?ahf nr 4e revoir et d'em-. 
brasser sa chère faufile ^ et qu'elie eut satîs- 
feil cet ardent .désir dès le jour même , si le, 
capitaîuë lui fût permis de s'embarquer dans 
laohaloupe du, pilotée; mais qu'il s'était oppoé 
à son. départ , â cause de l'éloignement de. la. 
terre et d'une grosse mer, qui régnait au large, 
malâ^ré le calme, des yeptp. 

Aipeine cette: lettre fut lue i qi2e toute la 
famille transportée die joie , s'écria : a^ Vîijginie^ 
est arrivée! m Maitrest^espt; serviteurs , tous, 
^'embrassèrent. Madame de la Tour dit à Paul : 
fi Mon:£ls , allez prévenir notre voisin de l'arr. 
« nvéede Vir^nie ». Aussitôt ,. Oommgue al-, 
luma un flambeau de bois de ronde j et Paul 
et lui.s'a.cheminérent vera mon^ habitation^ 

Il pouvait être dix heures du soir« Je venais 
d'éteindre' ma lampe et de me coucher, lors- 
que j aperçus à travers les palissades de, ma, 
cabane , .une lumière dans les bois. Bientôt 
Qprés , j entendis la voix de Paul qui m'ap- 
pelait. Je me iéve ; et à peine j'étais habillé , 

Tome ir. K 
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due PfluI 9 hors de lai et tout essonffié , m^ 
^txié an col en fne disant : a Allons , alldns , 
Vîrginier est arrivée. Aik)i>s au port , le rai^ 
éëàti y mouillera atf 'pt>int dtâjour. » 
" âtLT 1er ehanip notis nom liiéttems en ronte»* 
CoiUme nous traversions les bois de la moà^. 
td^rie Loxr^ne , et que ndus étions déjà sur le 
chèiiiiii t{ûi mène des Paiiïplemousses au port , 
j'éntéridis quelqu^un marcher derrière nous*. 
CéCftk îAi Boir qui s'avançait a grands pas.Dsé^ 
qu'il nous eut atteinte , je lui demandai d^oSiil 

-réxfàië et où il allait en si grande hâté. ILîne, 

• • • • ■ • . , 

fé^ndit: c( Se viens<du quartier de l'ile appelé là 
<it Pôudrè d'or : on în^envofe au port j avertie 
â le goftrVèrnèur qu'ûii aisseau de France est 
<t1hbttîllé sous rîl« d'Ambre. II tire du^Danon 

w 

« jpôur demander du secours ; car la mer esï 
ce bien mauvaise ». C^t homme ayant 'ainsi 
parlé y continua sa rotite sans s'arrêter da van^ 

tage* 

Jef dîs aldts à Paul : «i Allons vers le quartier 
* de la Poudre d'or , an-devant de Virginie ; 
fi il n'y a que trois lieuèâ d'ici ». Nous nous 
nUmes donc eh route vers le nord de ï'île. 
il faisait une chaleur étohflfantet La lune était 
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levée. Oh voyait aotoor 4'eHe tmiè grands 
perdes noirs. Le cicfl était d'un^ obhctidfé àC*- 
freuael Qh: distingaait , à la bi^w; fréqiiexîté 
des éclairs 5 de longued filia^de nuifg^â épais ;: 
sombres , peu ékvés , qui tt'entassaietit vér^ le 
miliea de Fâle , et.venaiént de la mér avec une 
gçande vitesse , quoiqu'on^ ^e 6eifti^ ^)ad le 
moindre vent à teirè. Chemin faisant , nous 
crûmes entendre rouler le tonnerre^ miàis ay àïit 
prêté Toreille attentîveaient , nous f econ^ûrïièd' 
que c'était desv coups de< canon f'é|>étéé' par lèé- 
échos. Ces coups de canon loit!i tain , feints âè 
Ta^pect d*un cie! oragôuM , me firent fréniîr. • 
Je ne poui^ais dotiftèr qu'ils né fùssètit lés si-i* 
gtiçux dé détresse d'un vaisseau en perdition." 
Une demie heure après, nous n'entendîmes 
plus tirer du tout ; et ce silence mé parut en- 
core plus effrayant que le' bruit lugubre quî 
Parvait précédé, . ' 

Nous nous hâtions d^àtrsfncêr , sans dire un' 
mot ^ et sans oser nous coihftitiiriqu et nod în>^ 
quiétudes. Vers minuit, ntrus arrivâmes tout 
en na^ sur lé bord de la mer, au quartier dé 
la Poudre d'br. Les flots s'y brisaient avec un 
bruit épouvantable. Ile en couvraient les ro-; 
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chers et les grèves d'écume^ d'un blancébloais-* 
sant et d'étincelles de feu. Malgré les ténèbresi 
nQus4istinguâines , a ces lueurs phospHoriques, 
les pirogues des pêcheurs > qu'on aVAit tirées 
bien avant sur le sable« ^ . ; 

A quelque distance de M , nous vîmes , à 
Iventréé du bois , un feu autour duquel plusieturs 
]3iabiAax]LS s'étaijenf rassemblés. Nous fumes nous 
y reposer en attendant le jour. Pendant que 
nous étions assis a.uprés de ce feu ^ un dès |ia*- 
bitans nous raconta. que dans l'aprèa midi ^ il 
avak vu |in vaisseauea pleine mer porté sur 
File par les courts : que lant^iit l'avâiit dérobé 
à sa vue $ que deu^ heures après le coucher du 
soleil j il l'avait entendu, tirer du oanon pour 
appeler du secours ;, mais que la mer était si 
Qiauvaise , qu'on n'avait pu mettre aucun bâ«: 
tead dehors pour aller à lui : que bientôt après | 
il avait cru apercevoir ses fanaux allumés^ et 
que ^ daps ce cas , il craignait que le vaisseau 
- venu si près du xiyage>, n'eût passé entre la 
terre et la petite île d'Ambre , prenant celle-ci 
pour le coin de Mire y près duquel passent les 
vaisseaux qui arrivent au Poçt-Louis rque si 
cela était , ce qu'il ne pouvait toutefois affirmer^ 
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ce vaisseau était dans le plus grand péril. Uu 
autre habitant prit la parole , et nous dit qu'il 
avait traversé plusieurs fois le canal qui sé« 
pare rile d'Ambré delà côte; qu'il Pavdt sondé) 
que la tenure et le mouillage en étaient trés-^ 
bons , et que le vaisseau 7 était en parfaite 
auretè conimedansletneilleur pwt. a J'y met-* 
u Irais toute ma fortune , ajoutait* il , et j'y 
« dormirais kussi tranquillement qu''à terre, xi 
Un troisième habitant dit qu^il était impossible 
que ce vaisseau pût entrer dans ce canal y ou 
h peine les chaloupes pouvaient naviguer. U 
assura qu'il l'avait vu mouiller au-delà de l'île 
d'Ambre , ensocte que si le vent venait à s'é- 
lever au matii^, il seraille maître de poussier 
au large ou de gagner le port. IVau^es habi« 
tans ouvrirent d'autres opinions. Pendant qu'ils 
contestaient entre eux , suivant la coutume 
des créoles oisifs , Paul et moi nous, gardions 
un profond silence. Nous restâmes là Jusqu'au 
^ petit point du jour j mais U faisait trop peu 
de clarté au ciel pour qu'on' pût distinguer 
aucun objet sur la mjer , qui , d'ailleurs , était 
couverte de brume : nous n'entrevîmes aurlarge^ 
qu'un nuage sombre qu'on, nous dit être l'île^ 
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d'ÂQibre , sitaée à un quart de lieue de la côtew 
Ou n^apjejrcevait. dans ce jour ténébreux que 
là pôînte du rivage où nous étions , et quelques 
pitons des montagnes de Tintérieur de Tile > 
qui apparaissaient de tems en tems au milieo 
des nuages qui circulaient autour. 

Vers les sept heures du matin nous énieii»'' 
dîmes dans les bois un bruit de tambour'^ c^était 
le gopirerneur ^ M. de la Baurdonaye , qui ar^ 
rirait à cheval , suivi d'un détachement de 
soldats armés de fusils ^ et d'un grand nombre 
d'habitans et de noirs» Il plaça tes soldats sur 
le rivage , et leur ordonna de faire feu de leurs 
armes tous à la fois. A peine leur décharge 
fut faite , que nous aperçûmes sur la mer une 
lueur y suivie presque aussitôt d'un coup de 
canon. Nous jugeâines que le vaisseau était k 
peu de distance de nous , et nous courûmes 
tous du côté où nous avions vu son signal. Nous 
aperçûmes alors à travers le brouillard, le corps 
et les vergues d'un grand vaisseau. Nous en 
étions si prés que ânalgré le bruit des flots y 
nous entendîmes le sifflet du maître qui corn"" 
mandait la manœuvre , et les cris des matelots 
qui crièrent trois fois Vivb le Roi : car c'est 
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le cri des Français dans les dangers e^ tren^kes^ 
ainsi que dans les grandes jo|es ; comm^. s\^ 
dans les dangers , ils appelaient lejxp psipc^ à 
leur secours , on commit s -ils vo]9laiç;iij; ié^m>jir 
gner alors qu^ils sont prêts à périr pwr loi. - 
D épais le moment où le Saiat-Géran4 9PWÇI4: 
q^oe nous étions a portée de le second ^ il 1I9 
cessa de tirer du canon de trois minutes eç itroi^ 
minutes* M. de la Bourdonaye fit allumer 4f 
^ands feux de distance «31 distance siur la gféie-^ 

« 

et envoya chez tou9 les habitans du vojk^içage^ 
chercher des vivres l des planches , de[s ca})}es , 
et des tonneaux vidies. On en vit aniver hieqLr 
tôt une foule , aec6m]^agnée de l^ur^ ^mfjf 
chargés de provisions et d'agrès , qui vp&mfi^. 
dés habitations de la Poudre d'or ^idn: qi^r-^- 
lier de Flacque et die la rîvi^e du }^e;99p.aru 
Un des plus anciens de ces habitans s'appcochu 
du gouverneur et lui dit : « Monsieur yon % 
« entendu toute la ntdt des bruits spurda 4m^ 
a la montagne. Daps les bois les feu^les de^ 
« arbres remuent sans qu^il fasse de veDï» Les 
f( oiseaux de marine se réfugient à terre ; cer-r 
ff tainendent tous ces signes annoncent un ou? 
« ragan» » (k Eh bien ^ mes amis ^ répondit I^ 

K 4 


l46 É T U D B s 

<( gôayerneur , nous y sommes préparés ^ et 
4L sûrement le vaisseati l'est aussi, n 
'> En effet , tout présageait Tan ivèe prochaine 
d'un ouragan. Les nuages qn^on distinguait au 
zénith' étaient à leur centre dun noir ailreusc ^ 
et euivrés sous leurs bords. L'air retentissait 
des cris des paillencus^ des frégates, des cou- 
peurs d'eau , et d'une multitude d'oiseaux de 
marine qui , malgré ^obscurité de Tatmos- 
phëre j venaient de tous les points de l'horizon 
chercher des retraites dans l'île. 

Vers les neul heures du matin , on entendit 
du côté de la mer des bruits épouvantables j 
comme si des torrens d'eau , mêlés a des ton- 
nerres j eussent roulé du haut des montagnes. 
Tout le monde s'écria : «c Voilà Touragan l » 
et dans l'instant j un tourbillon affreux de vent 
enleva la briiine qui couvrait l'ile d'Ambre et 
son canal. Le Saint -Gérand parut alors à dé*, 
couvert avec son pont chargé de monde , ses 
vergues et ses mâts de hune amenés sur le til-* 
lac , son' pavillon en bjerne , quatre cables sur 
son avant ^ et un de rétenue sur son arrière. Il 
était mouillé entre l'île d'Ambre et la terre , 
en deçà de là ceinture des rescifs j qui entoure 
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yîlp de France , et qu*il avait francliîe^paruu 
endroit où jamais vaisseau n'avait passé avant 
lui. Il pré>entait son avant aux flots qui venaient 
de la plaine mer , et à chaque lame d'eau qui 
s'engageait dansle canal , sa proue se soulevait 
toiile entière , de sorte qu^on en voyait la ca- 
rêiae en l'air ; mais dans ce mouvement , sa 
poupe venant à plonger , disparaissait à ta vue 
jusqu'au couronnement , comme si elle eût été 
submergée. Dans cette position où le vent et 
la mer le jetaient à terre , il lui était également 
impossible de s'en aller par où il était venu , 
ou , en coupant ses cables , d'échouer sur le 
rivage dont il était séparé par de hauts fonds 
semés de rescifs. Chaque lame qui venait briser 
sur la côte y s'avançait en mugissant jusqu'au 
fond des anses , et y jetait des galets à plus 
de cinquante pieds dans les terres j puis venant 
a se retirer , elle découvrait une grande partie 
du lit du rivage dont elle roulait les cailloux 
avec un bruit rauque et affreux. La mer , sou« 
levée par te vent , grossissait à chaque instant , 
et tout le canal compris entre cette ile et l'île 
d'Ambre , n'était qu'une vaste nappe d'écumes 
blanches , creusée 4e vagues noires et profon* 
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.^p$. Ce? écttfoa» «^^^oifisçaiefit dan$ le foqd des 

ans^s f à plus âo £ix pieds de haateur ^ et le 

-yént qui lep jbj^liiya^t Ift suri^ce ;^ Us portait par- 

4«ts$^s IVscQrpexoent du rivage à plus d'une 

^/n^Iieue 4f^ns les terres. A }eurs flocons 

Jt)1^1iP9 et iaiioiqbrables qui étaient chas5é$ ho^ 

/fîzoïi^gli^me^jt jusqu'au pied des uiontagnes ^ 

..^n eût dit 4'u|ie jp^eige qui sortait de la mer/ 

V/ipirizon o0r^ tOiU? )es si^e^ d'wie longue 

teppjete : la iper y paraissait confondue pyec 

Je çieh U s'en di^JLaphâit S411S e^&e ^e^ nu^tges 

à'm^ fprrue horrible ^ qui tra$rer^aiçat 1? zé* 

QÎt,]^ ay^c la i^tes$e.d^$ oise^i|3^, tandis que 

d^Vjtres y paraissaient immobiles comme de 

^rp^jds rocber^. û,q ii'aperceyait auçpa^ pa^t^ 

azurée du firinamept ; une lueur olivâtre et 

blafar4e éclaif^it ftçioje tous Jes :ob>et;§ de la 

lierre , de la mier el djes <îieux;. 

iPans les balaftcpsiens d» yai^jeap ^ ce qu'on 
craignait arriy.aj- Les <îabiie$ . de sp^ ^Yant ycm- 
pirept ; et ccottop il «t'était p^w T^i^nn çpi^ 
, par pne seule awsif^r^ ., il fot je t/é ^r . les rochers 
à uae deroi-enpiW^f e du riyfige. C^ jt^ £^ 
qu'un cri de doMl^^P pvml nom. fmA allait 
s'élancer à la mer, lorsque je l§.§ai5Mpai? le 
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bras. « Mon fils, lui dîs-je, voulez vous périr ? » 
« Que j'aille à son secours , s'çcria-l*il , ou quç 
« je meure! » Comme le désespoir lui ôtait la 
raison^ pour prévenir sa per^e , Domingue et 
moi lui attachâmes à la ceinture une longue 
corde dont nojus saisîmes Tune 4eâ extréqoiités» 
I^aul alors s^avança vers le Saint-Gérand , tan- 
tôt nageant , tantôt marchant sur les rescifs. 
Quelquefois, il ^vait Pespoir de Faborderj 
car la mer , dans ces mouvemens irrognliers , 
laissait le vaisseau presque à s^c , de maniéré 
qu'on etx eût pu iaire le touf à pied • mais bien* 
tôt après , revenant sur sos pas avec une nou« 
•velle furie ^ elle le couvrait d^énorm^^ voûter 
d'eau qui soulevaient to»t l'ayant de sa carène^ 
et rejetaient bien loin sur Je rivage le malheu- 

reux Paul , les jambes en saiig $ la poitrine 

• 

meurtrie , et à demi noyé. A peine ce jeune 
homme avait-il repris l'usage de ses s&as 9 qu'il 
se relevait y et retournait avec une nouvelle 
ardeur vers le vaisseau que la mer cependant 
entr'ouvrak par d'horribled secousses. Tout 
l'équipage désespérant alors de son salut , se 
précipitait en foule à la mer y sur des vergues^ 
des plancheB j des cages à poules ^ des tablei^ 
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et des tonneaux. On vît alors un objet digne 
d'une étemelle pitié : une jeune ^demoiselle 
parut dans la galerie de la poupe du Saint- 
Gérand , tendant les bras vers celui qui faisait 
tant d'efforts pour la joindre. C'était Virginie. 
Elle avait reconnu son amant à son intrépidité. 
La vue de cette aimable personne exposée à 
un si terrible danger , j^ous remplit de douleur 
et dé désespoir. Pour Virginie, d'un port noble 
et assuré ^ elle nous faisait signe de la main y 
comme nous disant un éternel adieu. Tous les 
matelots s'étaient jetés à la mer. Il n'en restait 
plus qu'un sur le pont y qui était tout nu et 
nerveux comme Hercule. Il s'approcha de Vir*- 
gînîe avec respect; nous le vîmes se jeter ii 
ses genoux , et s'efforcer même de lui ôter ses 
faabits : mais elle , le repoussant avec dignité^ 
détourna de lui sa vue. On entendit aussitôt 
ces cris redoublés des spectateurs : ce Sauvez* 
<( la , sauvez* la ; ne la quittez pas. )) Mais dans 
ce moment, une montagne d'eau d'une effroya-» 
h\p grandeur s^engoutfra entre l'îte d'Ambre et 
la oote,^et s'avança en rugissant vers le vaisseau 
qu'elle menaçait de ses flancs noirs et de ses 
sommets éçumana. A cette terrible vue, le mar 
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telot s^élanca seul à la mer j et Virginie, voyant 
la mort inévitable , posaune maiti sur aes ha-i 
bità , l'autre sur son cœur^ et levant en haut 
dea y eux: sereins , parut un ange qui prend son 
vol. vers les- cieux. ,. - 

O jour affreux I . hélas ! tout fut englouti. La. 
lame, jeta bien avant dans les terres une par- 
lie* des spectateurs qu'un mouvement d'huma* 
nité avait portés à, s'avancer vers Virginie ^ 
ainsi que le matelot qui l'avait voulu sauver à. 
la nage, Get^omme échappé à une mort pres- 
que-certaine^ s'agenouilla sur le sable en dî* 
sant ,: aO mon Dieu! voué m'avez sauvé la. 
« vie; mais je Faurais donnée de bon cœur 
c( pour cette digne demoiselle qui n'a jamais^ 
« voulu se déshabiller comme moi. » Domin* 
gue et moi , nous retirâmes des flots le mal- 
heureux Eai^l sans connaissance , rendant le 
sang par la bouche et par :le§ oreilles. Legpu-; 
verneur le fit mettre entre les mains des chî- 
rurgiens ; et nous cherchâmes de notre côté )e 
long duTivage , si la mer n'y apporterait point 
le corps de Virginie : mais le vent ayant toijiri^é 
subitement, comme il arrive dans les ouragansjj 
»ous eûmes le chagrin de penser que nous ne 
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poumons pas même rendre a cette fille Infor^ ' 
timée les devoirs de la sépulture. Nous nous' 
éloignâmes de ce lieu , accablés de coûster^ 
nation , tous Vesprit frafppé d'une seule perte , 
dans un nauSrage où un grand nonibre de per- 
sonnes avaient péri , la plupart doutant > par 
une fin aussi funeste d'une fille si vertueuse ^ 
qu'il' existât une Providence ; car il y a des 
iliaux si terribles et si peu mérités, que Tespéj! 
rance même dû sage en est ébratilée. 
\ Cependant, on avait tnis Paul, qui com- 
mençait à repfén'drfe ses sens , dans une maison: 
voisine jasqu'â t!é qu^I fût eu état d'être trans- 
porté a son hÊfbit'ation. Pour moi , je m'en re*^ 
vins avec Dqrafîngue , afin de préparer là métré 
de Virginie et ^on attiie à' ce désastreux éverie-^ 

4 

ment. Quand nous fûmes àFeirtrée dix vàlfonS 
de la rivière des Lataniéts , tîes ubrrs lïoué di-^ 
fent que la mér jeigtii b^eaucoup dé aébï'is dit' 
vaisseau dans la baie vis-à-vis. Nous y déscén- 
dîmes ;. et un des premiers objets que j aperçus 
sur le rivage • fuè- le côfp's de^ Vir^iùîeV Efté 
était à moitié cbuterte de sable, dans^l'àttîttidé 
6ù nous Tâviôns vu périr. Ses traits h'ëUîëtït 
point sensiblement altérés. Ses yeux étaient 
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fermés ; mais là jsérénité était encore sur aotf 
front : seulemeatles pâles violettes de la mort 
se cpnfondaient^ur ses joues a^ee le^ roseade; 
la 'poEdetfr*. Une^de/ ses* mams: était sur ses haw. 
bits, et l-auUe> qu^ellè-apipuyait surdon coe.tir,r 
était FoHënleatfei^mée' et rbitjié. J'en dégageai 
£Ë^ec{:^eise «fte ^yetite boite r mais quelle fut 

ma stfi^rîd^V^^^^'j^'^s^ci'Q^ c'était te pop- 
tiràit dfe Pfitofvqtt'ielle lui avait promis âe ne 
jSftiababaïldôftftefMîït qu'elle virrait ! A cette. 
dâPïtîêf è lîfiSnïôg; de la idenétaînoe et de ramour; 
dé cette fiÛ^ iâfortudéé ^)e pTeorai atnèrement:* 
Pëiif DaSiïâgiie f îl ^TfâppaituiaJ poitrine^ jet 
j>ëî^âit l'air dé ses oris douloureux. Noropbr-: 
tâmeëlé ùè*r]^ àë Vifgînfé dàris brie cabatne- 
de ^êdietfcrfr ^^ifious le dcrfluâmes â garder a 
de pâtifvTW ^Éilnes lïîalabaires 4 qtiiprirènt soin: 

Peaidant <}ti'^tes é^o^^paièmt de ce triste 
offide^, ribils imitifâtftfes éâ tiffemMâîtit à rinrlri^^ 
tati&w. NtJûs f trou vannes madame dé h Tortirr 
et Maf gbetite enpdéfës,e«atiéftdàiit des riou^ 
velles dû taî^s'èe^àtf. Dés que mart^ne i^l^t ToTm 
m'apétçat, ^WU'éèria 4 aOii e%t ma fille? 
« ma obéré filte? mon èrifaût î » Nif pouvanç 


» 
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douter de son malheur à mon silence et à mes 
larmes, elle fut saisie fout à coup d^étôufTemens 
et d'angoisses douloureuses ; sa voix ne faisait 
plus entendre qpe dessoupîrs et des sanglots. 
Pour Mai^erite, elle s'écria : « Où est mon 
« fils ? Je ne voi^ point mon filsj » et elle s'éva- 
nouit. Nous courûmes à elle ; et l'ayant fait 
revenir > je Tassura) que Paul était vivant , et 
que le gouverneur en faisait prendre soin. Elle 
ne reprit ses sens , que pour s'occuper de soa 
amie qui tombait de tems en tems ^ans de longs 
éva^oui^8em^ns. Madamie de IfiToiir passa 
toute la nuit dans ces cruelles souffrances ; et 
par leurs longw» périddes , j'ai jugéiqu'aiicune 
douleur n- était égale à la dcH:(leur maternelle» r 
Quand elle recouvrait la connaibsance , elle 
tournait des regards fixes et mornes vers le 
ciel. En vain son amie et moi ^ nous lui près-* 
aioos les mainj» dâns'les t^ôtres^jen vain nous 
l'appelions par les noms les plus ten Ires, elle 
paraissait Jnsénbiblerà pes témojigBag^^ de notre 
ancienne affection, et i\ ne sortait de sa poitrine 

oppressée , que de sourds géi^isfeipeAs; 

Dés le matin, on appotta-Pao^ couché dans 
un palanquin<Il avait repris l'usage de ses sens; 

mais 


y 
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maïs il ne pouvait proférer une parole.. Sou 
entrevue avec sa mère et madame de la Tour, 
que j'avais^d'abord redoutée, produisît unmeU«> 
leur effet que tous les soins que j'avais pris jus-^ 
qu'alors. Un rayon de consolation parut sur le 
visage de ces deux malheureuses mères. Elles 
se mirent Tune et l'autre auprès de lui ^ le sai- 
sirent dans leurs bras , le baisèrent j et leurs 
lalrmes qui avaient été suspendues jusqu'alors 
par l'excès de Içur chagrin , commencèrent à 
couler. Paul y mêla bientôt les siennes. La 
nature s'étant ainsi soulagée dans cesi trois in- 
fortunés , un long assoupissement succéda à 
l'état convulsif de leur douleur , et leur pro** 
cura un repos léthargique semblable^ à la vé- 
rité , à celui de la mort, 

M. de la Bourdoi^ay e m^envoya avertir se- 
crètement , que le corps de Virginie avait été 
apporté à la ville par son ordre , et que de là, 
on allait le transférer à leglise des Pample-- 
mousses. Je descendis aussitôt au Port-Louis, 
où je trouvai des habitans de tous les quar- 
tiers rassemblés pour assister à ses funérailles , 
comme si Tîle eût perdu en elle ce qu'elle avait 
de plus cher. Dans le port , les vaisseaux 
avaient leurs vergues croisées , leurs paviUom 

Téme If^. L 
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en berne ^ et tiraient du canon par longs inter- 
valles. i)es grenadiers ouvraient la marche du 
convoi» Ib portaient leurs fusils baissés. Lears 
tambours , couverts de longs crêpes , ne fai- 
saient entendre que des sons lugubres ^ et on 
voyait l'abattement peint dans les traits de ces 
guerriers , qui avaient tant de fois affronté la 
mort dans les combats sans changer de visage. 
Huit jeunes demoiselles des plus considérables 
de l^île , vêtues de blanc et tenant des palmes 
â la main j port aient le corps de leur vertueuse 
compagne, couvert de fleurs. Un chœur de 
petits enfans le suivait en chantant des hym- 
nes : après eux venait tout ce que l'île avait 
de plus distingué dans ses habitans et dans son 
état -ma) or , à la suite duquel marchait le gou- 
verneur , suivi de la foule du peuple. 

Voilà ce qu^ l'administration avait ordonné, 
pour rendre quelques honneurs à la vertu de 
Virginie. Mais quand. son corps fut arrivé au 
pied de cette montagne, à la vue de ces mê- 
mes cabanes dont elle avait fait si long-tema 
le bonheur , et que sa mort remplissait main- 
tenant de désespoir j toute la pompe funèbre 
fut dérangée ; les hymnes et les chants cessé-; 
rênt ; on n'entendit plus dans la plaine que4e» 
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soupfrset dessànglots. Onvitacconrir alors des 
troupes de jeunes filles des habitations voisi- 
nes, pour faire toucher au cercueil de Virginie 
des naouchoirs , des chapelets et des ooturon- 
nes de fleurs, en l'invoquant comme une Sainte. 
Lies mères demandaient à Dieu une fille comme 
elle; les garçons , des amantes aussi constantes; 
les pauvres > une amie aussi tendre y les escla* 
ves , une maîtresse aussi bonne^ 

Lorsqu'elle fut arrivée au Heu de sa sépul- 
ture , des négresses de Madagascar et desCa& 
fres de Mosambique , déposèrent antouï* d'elle 
des paniers de fruits , et suspendirent des pié<^ 
ces d'étoflfes aux arbres voisins, suivant l'usage 
de leur pays. Des Indiennes du Bengale et de 
la côte Malabare , apportèrent des cages plei'^ 
nés d'oiseaux , auxquels elles donnèrent la li- 
berté sur son corps; tant la perte d'un objet 
aimable intéresse toutes les nations ^ et tant 
est grand le pouvoir de la vertu malheureuse, 
puisqu'elle réunit toutes les religions autour 
de son tombeau ! - 

< Il fallut mettre des gardes auprès de sa fosse^ 
et en écarter quelques filles de pauvres habi- 
tans qui voulaient s'y jeter à toute forcé, di- 
sant qu'elles n'avaient plus de consolation à 
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espérer dans le monde , et qu'il ne leur restait 
qu'à mourir avec celle quji était leur unique 
bienfaitrice. 

. On l'enterra prés de l'église des Pample- 
mousses ) sur son côté occidental , au pied 
d'une touffe de bambous , où en venant à la 
messe avec sa mère et Marguerite y elle ai* 
mait à se reposer , assise à côté de celui qu^elIe 
appelait alors son frère. 

Au retour de cette pompe funèbre , M. de 
la Bourdonaye monta ici^ suivi d'une partie 
de son nombreux cortège. 11 ofirit à madame 
de la Tour et à son amie tous les secours qui 
dépendaient de l]ai« H s'exprima en peu de 
mots ^ mais avec indignation ^ contre sa tante 
dénaturée ; et s'àpprochant de Paul » il lui 
dit tout ce qu'il crut propre à le consaler. « Je 
c( désirais, lui dit-il, votre bonheur et celui 
<c de votre famille : Dieu m'en est témoin. Mon 
« ami, il faut aller en France ; je vous y fe- 
« rai avoir du 3ervice. Dans votre absence , 
c( j'aurai soin de votre mère comme de la 
c( mienne. » Et en même tems, il lui présenta 
la main ; mais Paul retira la sienne et détourna 
la tête pour ne le pas voir. 

Pour moi , je restai dans l'habitation de me9 
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amîes infortunées , pour leur donner , ainsi 
qu'à Paul , tous les secours dont fêtais capa« 
ble. Au bout de .trois semaines , Paul fut en 
état de marcher j mais son chagrin paraissait 
augmenter , à mesure que son corps reprenait 
des forces. Il était insensible à tout ^ ses re- 
gards étaient éteints et il ne répondait rien 
à toutes les questions qu'on-pouvait lui faire. 
Madame de la Tour, qui était mourante^ lui 
disait souvent : « Mon fils , tant que Je vous 
« verrai , je eroitai voir naa chère Virginie. » 
A ce nom de Virginie , il tressaillait et s'éloi- 
gnait d'elle, malgré les invitations de sa mère 
qui le rappelait auprès de 8oa.amie. Il allait 
^ seul se retirer dans le jardin , et s'asseyait au 
pied du cocotier de Virginie^ les yeux fixés 
jsur safooitaine. Le chirurgien du gouverneur, 
qui avait pris le plus grand soin de lui et de 
ces dames , nous dit que ,, pour le tirer de sa 
noire mélancolie , il £cdlait lui laisser faire tout 
ce qu^fl Iui,plairait> sans le contrarier *en rien, 
qvifil n'y avait qu^ ce seul moyen de vaincre 
le silence auquel il s'obstinait. 

Je résolus de suivre son conseil. Dès que 
Paul sentit ses forces un peu rétablies j le 
premier usage qu'il en fit fut de s'éloigner de 
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rhabitatîan. Comme je ne le perdais pas de 
Tue y je me mis en marche après lai , et jq 
dis à Domingue de prendre des vivres et de 
nous accompagner. A mesure que ce jeune 
homme 'descendait cette montagne , sa joie 
et ses forces semblaient renaître* Il prit da- 
bord le chemin des Pamplemousses y et quand 
il fut auprès de Péglise y dans Palléè des bamir 
bons> il s'en fut droit au lieu où il vit de la 
terre fraîchement remuée: là > il s'agenouilla 
et levant les yeux an ciel y il fit une longue 
prière. Sa démarche me parut de bon augure 
pour le retour de sa raison , puisque -cette mar- 
que de confianee envers l'Être suprême y fai- 
sait voir que son ame commençait à repren- 
dre se$ fonctions naturelles^ Domingue et 
moi y nous nous mîmes à genoux à son e^^ein- 
pie y et nous priâmes avec lui. Ensuite j il se 
leva et prit sa route vers le nord de l'ile^ 
sans faire beaucoup d'attention à nous. Com- 
me je^ savais qu^il ignorait non-seulement où 
on avait déposé le corps de Virginie y mais 
^Inême s'il avait été retiré de la mer , je lui 
demandai pourquoi il avait été prier Dieu au 
pied de ces bambous ; il me répondit : <( Nous 
« y avons été si souvent !» 
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n continua sa route jusqu'à l'entrée de la 
forêt , où la nuit nous surprit. Là^ je l'enga^ 
jgeai par mon exemple^à prendre quelque nour- 
riture ; ensuite nous dormîmes sur Therbe , au 
pied d'uo arbre. Le lendemain , je crus qu'il se 
déterminerait â revenir sur ses pas* En effet ^ 
SI regarda quelque temis dans la plaine l'église 
des Pamplemousses avec ses longues avenuea 
de bambous , et il fit quelques mouvemens 
comme pour y retourner ; mais il s'enfpnça 
'brusquement dans la forêt ^ en dirigeant tou- 
)o«urs sa route vers le nord. Je pénétrai son in- 
tention, et je m'efforçai en vain de Ten dis-* 
traire. Nous arrivâmes sur le milieu du jour 
au quartier de la Poudre d'or. Il descendit 
précipitamment au bord de la mer , vis-à-vis 
du lieu où avait péri le Saint* Gérand. A la 
, vue de File d'Ambre et de son canal alors uni 
.comme un miroir , il s'écria : « Virginie ! ô 
« ma chér^ Virginie ! » et aussitôt il tomba en 
défaillance. Domingue et moi nous le portâ- 
mes dans l'intérieur de la foret y où nous le 
ilmes revenir avec bien de la peine. Dés qu'il^ 
eut repris ses sens > il voulut retourner sur les 
bords de la mer mais l'ayant supplié de ne 

* 

pas renouveler sadouleur et la nôtre par de si 
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cruels ressouvenîrs j il prît une autre direction. 
Enfin , pendant huit jours il se rendit dans tous 
les lieux où il s^était trouvé avec la compagne 
de son enfance. I! parcourut le sentier par où 
elle avait été demander la grâce de l'esclai^e 
de la rivière Noire } il revît ensuite les bords de 
la rivière des Trois Mamelles où elle s'assit ne 
pouvant plus marcher , et la partie du bois où 
elle s'était égarée. Tous les lieux qui lui ràp-* 
pelaient les inquiétudes ^ les jeux , les repas , 
la bienfaisance de sa bien- aimée; la rivière de 
la montagne Longue , ma petite maison y la cas- 
cade voisine , le papayer qu^elle avait planté, 
les peloa^^es où elfe aimait à courir , les carre- 
fours de la forêt où elle se plaisait à chanter, 
firent tour à tour couler ses larmes j et les 
mêmes échos qui avaient retenti tant de fois 
dé leurs cris de joie communs , ne répétaient 
plus maintenant que ces mots douloureux': 
« Virginie ! ô ma chère Virginie î » 

Dans cette vie sauvage et vagabonde, 
ses yeux se cavèrent , fon teint jaunit et sa 
santé s'altéra de plus en plus. Persuadé que le 
sentiment de nos maux redouble par le sou- 
venir de nos plaisirs , et que les passions s^ac- 
eroitisent dans la solitude , je résolus d'éloigner 


DB LA NATURE, l65 

mon infortuné ami deslienx qui lui rappelaient 
le souvenir de sa perte , et de le transférer dans 
quelque endroit de l'île où il y eût beaucoup 
de dissipation. Pour cet effet , je le conduisis 
sur les hauteurs habitées du quartier de Wil- 
liams , où il n'avait jamais été. L'agriculture 
et le commerce répandaient alors ^ans cette 
île beaucoup de 'mouvement et de variété. H y 
avait des troupes de charpentiers qui équaris- 
salent des bois , et d'autres qui les sciaient en 
planches ; des voitures allaient et venaient le 
long de ses chemins : de grands troupeaux de 
bœufs et de chevaux y paissaient dans de vastes 
pâturages , et la campagne y était parsemée 
d'habitations. L'élévation du sol y permettait 
en plusieurs lieux la culture de diverses espè- 
ces de végétaux de l'Europe. On y voyait çà 
et là des moissons de blé dans la plaine , des* 
tapis de frai>:iers dans les éclaircîs dés bois , 
et des haies de rosiers le long des routes. La 
fraîcheur dé l'air , en donifant de la tension 
aux nerfs , y était même favorable à la santé 
des blancs. De ces hauteurs situées vers le 
milieu de l'île , et entourées de grands bois , 
on n'appercèvait ni la mer , ni le Port-Louis", 
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ni ^église des Pamplemousses , ni rien qui pût 
rappeler à Paul le souvenir de Yir^ie. Les 
montagnes mêmes qpi présentent afférentes 
branches du cjôté du Port-Louis, n'pfirent 
plus du côté des plaines de Williams , qu'un 
long promontoire en ligne droite et perp©ndl-i 
oulaire ^ d'où s'élèvent plusieurs longues pyra- 
xnides de rochers où ^e rassemblent les nuages. 
Ce fut donc dans cea plaines où je conduisis 
Paul. Je le tenais sans cesse en action , mar- 
Xîbant avec lui au soleil et à la pluie , de jour 
,et de nuit y Tégarant exprès dana les bois , les 
défrichés, les champs, afin de distraire son 
esprit par la fatigne de son corps , et de don- 
ner le change à ses réflexions par l'ignorance 
du lieu où nous étions , et du chemin que nous 
avions perdu. Mais l'ame d'un amant retrouve 
^ par- tout les traces de l'objet aimé» La nuit et 
le )our , le calme des solitudes et le bruit des 
habitations, le tepas même qui^ emporte tant 
de souvenirs , rien ne peut l'en écarter, Coiniue 
l'aiguille touchée de l'aimant , elle a beau être 
agitée , dès qu'elle rentre dans son repos elle 
se tourne vers le pôle qui l'attire. Quand je 
demandais à Paul , égaré au milieu des plaines 
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de Williams ; <« où irons-nous maintenant ?» H 
se tournait vers le nord et me disait : «Voilà 
c( nos montagnes ; retôutnons-y. » 

Je vis bien que tous les moyens que je ten-** 

tais pour le distraire étaient inutiles , et qu^ 

ne me restait d^autre ressource que d'attaquer 

sa passion en elle-même, en y employant 

toutes les forces de ma faible raison. Je lui 

répondis donc : a Oui , voilà les montagnes 

« où denaeurait votre chère Virginie , et voilà 

%c le portrait que vous lui aViez donné , et 

« qu'en mourant elle portait sur son cœur^^ 

« dont les derniers mouvemens ont encore été 

« pour vous ». Je présentai alors à Paul le 

petit portrait qu'il avait donné à Virginie au 

bord de la fontaine des cocotiers. A cette vue ^ 

une )oie funeste parut dans ses regards. Il saisit 

avidement ce portrait de ses faibles mains^, 

et le porta sur sa bouche. Alors j sa poitrine 

s'oppressa , et dans ses yeux à denii sanglans ^ 

des^larmes s'arrêtèrent sans pouvoir couler* 

Je lui dis : k Mo4 £1s , écoutez -moi qui suis 
« votre ami , qui ai élé celui de Virginie , 
« et ijui , au milieu de vos espérances , ai sou- 
« vent tâché de fortifier votre raison contre 
^ les àccidens imprévus de la vie» Que dé- 
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« plorez'Vous avec tant d'amertume ? Est-ce 
•a votre malheur ? Est-ce celui *de Virginie ? 

« Votre malheur ? Oui , sans doute il est 
'« grand. Vous avez perdu la plus aimable des 
c< tilles , qri aurait lété la plus digne des femmes; 
i< Elle avait sacrifié ses intérêts aux vôtres . et 
'« vous avait préféré à la fortune comme la 
ce seule récoinpense digne de sa vertu» Mais 
« que savez-vous si Tobfet de qui vous deviez 
« attendre un bonheur si pur j n^eût pas été 
i( pi)ur vous la source d'une infinité de peines ? 
« Elle était sans bien et déshéritée. Vous n'a- 
it viez désormais à partager avec elle que votre 
^ seul travail. Revenue plus délicate par son 
<( édpcation , et plus courageuse par son mal- 
i< heur même, vous l'auriez vue chaque jour suc- 
« comber , en s'efforçant de partager vos fa- 
ce tigues. Quand elle vous aurait donné des 
ce énfans , ses peines et les vôtres auraient aug- 
i< mènté par la difficulté de soutenir seule 
c< avec vous de vieux piarens.et une famille 
c( naissante. 

« Vous me direz : Le gouverneur nous au- 
c( rait aidés. Que savez vous si dans une cole- 
<( nie qui change si souvent d'administrateurs y 
'<c vous aurez souvent des la Bourdonay»? 
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<!( s'il ne viendra pas ici des chefs sans mœurs 
«t et sans morale ? si , pour obtenir quelque 
<c misérable secours , votre épouse n'eût pas 
« été obligée de leur faire sa cour ? Ou elle .eût 
(( été faible et vous eussiez été à plaindre j ou 
tt elle eût été sage et vous fussiez resté pau- 
cc vre : heureux si, à cause de sa beauté et de 
« sa vertu , vous n^eussiez pas été persécuté 
a par ceux mêmes de qui vous espériez de la 
«protection! léâ^ÉI 

« Il me fût restée me direz-vous , lé bonheui: 
« indéj^endant delà fortune, deprotéger l'objet 
tf aimé qui s'attache à nous , à proportion de 
« sa faiblaisse même; de le consoler par mes 
c< propres inquiétudes ; de le réjouir de ma tris-; 
« tesse , et d'accroître notre amour de nos pei-I 
«c nés mutuelles. Sans doute la vertu pt Tamouc 
tf jouissent de ces plaisirs amers. Mais elle n'est 
c< plus 9 et il vous reste ce qu'après vous elle 
<( a .le plus aimé j sa mère et la vôtre , que 
« votre douleur inconsolable conduira au 
« tombeau. Mettez votre bonheur à les ai- 
« der, comme elle Vy avait mis elle-même., 
« Mon £ls , la bienfaisance est le bonheur de la 
e vertu j il n'y en a point de plus assuré et de 
tt plus grand sur la terre. Les projets de plai- 
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a tour dont la mort est le couronnement. Ea 
« naissant ^ elle était condamnée à mourir, 
a Heureuse d'ayoirdénoué les liens de la vio 
« avant sa mère ^ avant la vôtre , avant v6ns ; 
« c'est-à-dire , de n'être pas morte plusieurs 
a fois avant la dernière ! 

d La mort, mon fils , est un bien pour tous 
' « les hommes. Elle e&t la nuit de ce jour ia- 
c( quiet, qu'on appelle lav^e. C'est dansle'som-; 
a nieil de la mort que reposent pour jamais 
« les maladies , les douleurs , les chagrins , les 
<c craintes qui agitent sans cesse les malheu-i 
a reux vivans* Examinez les hommes qui pa- 
a raissent les plus heureux : vous verrez qu'ils 
(c ont acheté leur prétendu bonheur bien chè- 
« rement ; la considération publique , par des 
'(( maux domestiques j la fortune , par la perte t 
a de la santé j le plaisir si rare d'être aimé i 
c( par des sacrifices continuels : et souvent à la 
« fin d'une vie sacrifiée aux intérêts d'autrul, 
« ils ne voient autour d'eux que des amis faux 
ce études parens ingrats. Mais Virginie a été 
« heureuse jusqu'au dernier moment. Elle l'a 
ce été avec nous par les biens dç la nature y 
a loin dé nous par ceux de la vertu : et , même, 
'tt dans le momenj; terrible où nous l'avons vu 

«périr. 
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perîr 9 elle était encore heureuse ; car soit 
« qu'elle jetât le yeux sur une colonie entièrb 
Xi à qui eUé causait une déscJation universelle^ 
a àvL diir vous qui couriez avec tant d'intrépi^ 
ce dite à son secours , elle a vu combien elle 
« nous était chère à tbus. Elle s'est fortifiée 
.« contre l'avenir, par le souvenir de Tinno- 
n cence de sa vie , et elle a reçu alors le prix 
<( 4|bë le ciel réserve à la v^rtu , un courage 
« supérieur au danger. Elle a présenté à la 
^ mort un visage serein. 

H Mon fils , Dieu donne à la vertu tous les 
€i évé^eniéns de la vie à supporter ;» pour fait*è 
it voir qu^elle seule peut en faire usage et y 
« trouver du bonheur et de la gloire. Quand 
c( il lui réserve une réputation illustre , il Pé-; 
. a léve>|sur un grand théâtre et la met aux pri« 
« ses avec la mort : alors son courage sert 
u d'exemple , et le souvenir de ses malheurs 
« reçoit 8 jamais un tribut de larmes de la 
u postérité. Voilà le monument immortel qui 
a lui est réservé H^xr une terre où tout passé; 
<t et où la mémoire même de la plupart dés 
<c rois est bientôt ensevelie dans un étemel 
« oubli. 

Tome I^i M 
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a Maia Virginie existe encore; Mon Qa ^ 
a voyez que tont change snr la terre , et que 
a rien ne s'y perd* Aucun art humain ne pour- 
<( rait anéantir là plus petite particule de ma- 
atièrej et ce qui fut raisonnable, sensible, 
a^ aimant ^ vertueux > religieux , aurait péri , 
ii lorsque les élémçns dont il était revêtu sont 
« indestructibles! Ahi si Virginie a été heu*- 
a reuse avec nous^ elle Test maintenant bien 
a davantage. U y a un EKeu , mon fils : tojite 
« la nature l'annonce; je n'ai pas besoin de vous 
a le prouver* Il n'y a que la méchanceté des 
« hommes qui leur fasse nier une justice 
<c qulls' craignent. Son sentiment est dans vor 
« tre cœur , ainsi que ses ouvrages sopt sous 
K vos yeux* Croyez- vous donc qu^il laisse Vir- 
« ginié sans récompense ? Croyez- vous que 
ce cette même puissance qui avait revêtu cette 
c( ame si noble d'une forme si belle , où vous 
a sentiez un art divin, n'aurait pu la tirer des 
<i flots? que relui qui a arrangé le bonheur 
a actuel des hommes par des lois que vous ne 
« connaissez pas , ne puisse en préparer un au* 
<( tre à Virginie par des lois qui vous sont éga- 
ie lement inconnues ? Quand nous étions da&s 
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fc lenéant, éinous eussions été capables dç pen^ 
ic ^er.^ awions'QQUspù nons former upe idée de 
<c notre existen ce? Et maintenant que nous soih- 
c( ines dans cette existence ténébreuse et fu-f 
« ^itive , pouvoBs-oous prévoir ce. qu'il y a au- 
fc 4^14 de la mort par où nous en devons «cH^tir? 
u Dieu a-t41 besoin , comme Thomnie, du pe^ 
« 4it globe de notre, terre , pour servir de théâ- 
a tre à son intelligence et à sa bonté, et n'a- 
a t-ilpu propager la vi^ humaine que dans les 
a champs de la mort? il. n'y a pas dans TOcéan 
<( une seule goutte d^eau qui ne soit pleine 
a 4'êtres viyans , qui ressortissent à nous f et 
(( il n'existerait rien pour^npus parmi tant d'as- 
<c très qui rouleat sur nos têtes I Quoi I il n'y 
u aurait d'intelligence suprême et dé bonté 
(i divine précisément que là où nous sommes; 
a et d^is ces globes rayonnans et innombra- 
c( blés y dans ces champs infinis de lumière qui 
c< les environnent, que ni les orages, ai les 
a nuits n'obscurcissent jamais , il ny aurait 
« qu'un espace vain et un néant éternel 2 Si , 
« nous, qui ne nous sommes rieadonné^ osions 
a assigner des bornesà la ptiissance de laquelle 
«( nous avons tpatreçu, nous pourrions croire 

Ma 
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<i que noUd sommes ici sur les limites de sont 
<i empire ^ où la vie se débat avec la mort , et 
a Finnocence avec la tTraiinie. 

(C Sans doute, il est quelque part un lieu Oit 
a laTertu reçoit sa récompense. Virginie main*-; 
n tenant est heureuse. Ah! si du séjour des 
a anges elle pouvait se communiquer a vous y 
a elle vous dirait comme dans ses adieux ': O 
« Paul ! là vie n^est qn^tïne épreuve. J'ai été 
a trouvée fidèle aux lois de la nature j de Ta** 
a mojxt et de la vertu. J^ai traversé les mers* 
<( pour obéir à mes parens ; fai renoncé aux ri-^ 
41 chesses pour conserver ma foi ; et f ai mieuic 
tt idmé perdre la vie que de violer la pudeur; 
« Le ciel a trouvé ma carrière suffisamment 
^ remplie. J'ai échappé pour toujours âlapau^ 
« vreté , à la calomnie, aux tempêtes , au speo*^ 
c( tacle des douleurs d'autrui. Aucun dès mâiiii 
« qui effrayent les hommes ne peut pluà dé:* 
a sormais m^atteindre j et vous me plaignez ! 
Je suis pure et inaltérable comme une partît 
a Gule de lumière ; et vous me rappelez dans 
« la nuit de la vie ! O Paul ! ô mon ami ! sou- 
a viens-toi de ces jours de bonheur où dés le 
^ matin nous goûtions la volupté dès cieu&jr 
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k se levant avec le apleil stir les pitons de ces 

<( rochers j et se répandait avec aeé rayons au 

<c sein de nos forets. Nous éprouvions un ra«- 

c( vis^ein^nt doAt nous ne pouvions comprep* 

a drela ^ause. Dans nos souhaits ionocens^ 

<c nous désirions Jtre tonte vue ^ pour )OQir des 

n ncheâ oouleurs de Taurore ; to9t odorat , 

^ pour sentir les parfums de nos plantes; toute 

u ouïe , pour entendre les. concerts denosoi** 

tt seaux ; tout cœur, pour reconnaître ces bieur 

K faits. Maintenait à la source de la beauté 

« d'oii découle toiot ce qui est agréable sur la 

a terre ^ mon ame^ voit , goûte , entend.^ touche 

u immédiatement ice qu'elle ne pouvait sentir 

<c alors que par de faibles organes; Ah:} quelle 

a langue piourrait décrire ces rivages d'un 

« orient éternel que j'habite pour tou^opàrs ? 

f^ Tout ce qu'ubo' puissance infinie «^eir 'une 

% bonté céleste ont pu créer pour consoler ^ln 

ff être malheureux j tout ce que Famitié d'une 

'M infinité d'êtres , réjouis de la mêmç félicité^ 

ifi peut mettre d'imnnônie dans des transports 

9 cominun8;nott8rèiM*ouvon8sansmélange*Sou« 

a tiens^donc l'épreuve qui t'est donnée $ afin 
an d'accroître le honhenr de tîi Virginie par dea 
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a amours qui n'auront plus de terme , par lui 
V( hymen dont les ftambeaux ne pourront ptu^ 
a s'éteindre. Là , j'oppaiserai tes regrets ; là '; 
<( j'essuierai tes larmes. Omon ami! mon jeune 
a époux i élève ton ame vers Finfini ^ pour âup* 
M porter des peines d^un moment. » 

Ma propre, émotion mit fin a mon difcouirsi 
Pour Paul , me regardant fixement , il s*écria i 
a Elle n^est . plus l elle n^est plus ! » Ef une lon-^ 
gue faiblesse succéda à ces douloureuses paro^ 
ks. Ensuite > revenant à lui , ^ dit : « Puisque 
K la mort est un bien^et que Virginie estheu- 
« reu&e ^ >e veux^aussi moiqrir pour me rejoin-^ 
« dri&à Virginie. » Aînçi mes motifs de conso^ 
lati^ ne servirent qu'à nourrir^on désespoir» 
J'étais comme un homme qui veut sauvek* sbzi 
dnû 9 . coulaat a fond au milieu d'un fieuver 
sans vouldxiiagér. Ladouleurl^avait submergée 
ïiélasi les malheurs du premier âge prépiu^ent 
l'homme, à entrer ;dans la vie | et Paul n^en avait 
jamais éprouvé.' . ' 

Je le ramenai h son habitation. J'y trouvsi^ 
^;mére et madame^ k Tour 4ans un état 
de laiigueur qui avait encore ^ugm'enté< Mar-* 
guérite était ia plu6 «battue.. Leacaractere» 
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YÎ& sur lesquels glissent les peines légères , sont 
ceux qui résistent le moins aux grands cha- 
grins. . * 
Elle me dit : « O mon bon voisin î il m'a sem« 
V blé cette nuit voir Virginie vêtue de blanc / 
<( au milieu de ' kpcagës et de jardins déli-^ 
a cieux. Elle m'a dit : Je jouis d'un bonheur 
€c digne d'envie. Ensuite y elle s'est approchée 
« de Paul d'un air riant • et l'a enlevé avec 
« elle. Comme je m'efforçais de retenir mon 
« fils ^ )'ai senti que je quittais moi*méme la 
« terre , et que je le suivais avec un plaisir iiiex* 
€< prîniable. Alors j'ai voulu dire adieu à mon 
j« amie ; mais je l'ai vue qui nous suivait avec 
^ Marie et Domingue. Mais ce que je trouve 
« encore de plus étrange , c^est que madame 
« delaTour afa[it>cètte même nuit , un ^ong$ 
« accompagné des mêmes circonstances. » 

Je lui répondis : <c Mon amie , je crois que 
ic rien n''arrive dans le monde saiîs la permis*^ 
« sion de Dieu. Les songes annoncent quél-^ 
« quefois la vérité. » 

Madraae de la Tour me fit le récit. 4*^9 
songe tout^à-^fait semblable qu'elle aVait^etl 
cette même nuit, le n'avais jamais ^emàrqtié 
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à$ns ces deux daines aucun penchant & la sti-r 
perstitio^ ; ye fus donc frappé de h concor^ 
dance de leur songe 9 et je ne doutai pas ea 
moi-même qu'il ne vînt à se réaliser. Cette 
opinion , que la rérité se présente quelquefois 
à nous pendant le sommeil , est répandue che» 
tous les peuples de la terre. Les plus grands 
hommes de l'antiquité y ont ajouté foi ^ en^ 
tre autres > Alexandre » Céaar , les Scipion , 
\p^ deux Gaton et Brufus qui n'étaient pas des 
esprits faibles. L'ancien et le nouveau testai 
ment nous fournissent quantité d'exemples de 
IK>nges qui se sont réalisés. Pour moi; Je n'ai 
besoin à cet égard que de ma propre expé^ 
rience ^ et j^ai éprouvé plus d'une fois que lee 
songes sont des avertissemehs que nous donne 
quelque intelligence qui s'intéresse à nous^ 
Que si l'on veut com]>attre ou défendre avec 
des raisonnemens y des choses qui surpassent 
la lumière de la /aîson humaine ^ c'est ce qui 
n'est pas possiUe. Cependant^ si la raison de 
l'homme n^'est qu'une image de celle de Dieii^ 
pvâsque ThommÀ, trouve bienle moyen défaire 
parvenir ses int^itipps jusqu'au bout du mpnde 
par des moyens se^ets et cachés , pourquoi 
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rintelligence ^ qui gouverne l'univers ^ n'en 

emploierait - elle pas de semblables pour I« 

même fin ? Un ami console son ami par une 

lettre qui traverse une mnltitude de royaux 

mes 9 circule au milieu des haines des nations , 

et vient apporter de la joie*^ et de ^espérance 

à un seul homme ; pourquoi le souverain pro-^ 

tecteur de l'innocence ne peut-il venir , par 

quelque voie secrète , au secours d'une ame 

vertueuse qui ne met sa confiante qu'en lui 

seul ? A-t-il besoin d'^employer quelque signe 

eMérieur pour exécuter sa volonté 9 lui qui 

agit sans cessé dans tous ses ouvrages par un 

travail intérieur ? ^ 

Pourquoi douter dey songjes ? La vie remplie 
de tant de projets passagers et vains , est-elle 
autre chose qu'un songe ? 

Quoiqu'il en soit , celui de mes amies infor<^ 
tunées se réalisa bientôt. Paul mourut deux 
mois après la mort de sa chère Virginie dont 
il prononçait sans cesse le nom. Marguerite 
tit venir sa fin huit jours après celle de son 
£ls 9 avec une joie qu'il n'est donné qu'à la 
vertu d'éprouver. Elle fit les plus tendres 
adieux i mi^dame de fe. Touiç , « dans l'eçpé- 
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a rance > Ini dit-elle , d'une douce et éternelle 
a réuxiion. La mort est le plus grand des biens^ 
ce ajouta -t- elle; on doit la désirer. Si la Tie 
«( est une punitiqn , on doit en souhaiter la fin^ 
« si c'est une épreuve , on doit la deaiànder 
H courte. » 

Le^ gouvernement prit soin de Domingue et' 
de Marie/ qui n'étaient plus en état de servir^ 
et qui ne survécurent pas long-tems à leur mai- 
tresse. Pour le pauvre Fidèle , il était mort de 
langueur à-rpeu-prés dans le même tems que 
son maître. 

J'amenai chez moi madame de la Tour ^ 
qui se soutenait au milieu de si grandes pertes 
avec une grandeur d^ame incroyable. Elle avait 
consolé Paul ef Marguerite jusqu'au dernier 
instant , comme si elle n'avait eu que leur 
malheur à supporter.QuandëUé ne les vit plus, 
elle m'en parlait chaque jour tbmme d'amià 
chéris qui étaient dansle voisinage. Cependant, 
elle ne leur -survécut que d'uû mois. Quanta 
sa tante , loin de lui reprocher ses màux;^ elle 
priait Dieu de'les lui pardonner > et d'appai- ' 
ser les troublés -aflEreux d'esprit où noils ap« 
primes queâe était tombée inuné<&temenft 
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après qu'elle eut renvoyé Virginie avec tant 
d'inhumanité. 

Cette parente dénaturée ne porta pas loin 
la punitloil deéa dureté. J'appris, par l'arrivée 
successive de plusieurs vaiisseaux , qu'elle était 
agitée de vapeurs qui lui rendaient la vie et la 
mort égàfement insupportables. Tantôt, elle 
se reprochait la fin prématurée de sa chanhanî^ 
petUe-niéce , et la perte de sa mère qui s'en 
était suivie. Tantôt, elle s^applaudissait d'avoir 
repoussé loin d'elle deux malheureuses qui, 
disait-elle ; avaient déshonoré sa maison par la 
bassesse de leurs inclinations. Quelquefois y se 
Bfiettant en fureur à la vue de ce grand nom- 
bre de, misérables dont Paris est rempli : 
«t Que n'envoie-t-ou , s'éèriait-elle , ces fainéans 
^ périr dans itos colonies? » Elle ajoutait que 
les idées d'humanité j de vertu , de reKgîon 
adoptées par tous les peuples, n'étaient quedes 
inventions de la politique de leurs princes. Puis 
rejetant tout-à-coup dans une extrémité op- 
posée, elle s'abandonnait Â des terreurs supers- 
titieuses qui la remplissaîéîit dé frayeurs mor- 
telles: Elte courait porter d'abondantes aumô^ 
nés à de. lichés moines qui la dirigeâiélit , les 
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suppliant d'appaiser la divinité par h sacrifice 
de sa fortune ^ «comme si des biens qu'elle avait 
refusés aux malheureux^ pauvaient plaire an 
père des hpmmes ! Souvent son imaginatioa 
l^i représentait des campagnes de fen^ des 
ipôntagnes ardentes , où des spectres hideux 
erraient en l'appelant à grands cris. Elle se;e-<^ 
tait aux pipds de ses directeurs , et elleâma^ 
naît contre iBl]e -^même des tortures et des 
supplices ; car le. ciel , le juste ciel envoie aux 
âmes cruelles des religions effirojablies. 
' Ainsi elle passa plusieurs années, tour-àr 
tour athée et superstitieuse 9 ayant également 
enhorreur la mort et la vie. Mais ce qui acheva 
la fin d'une si déplorable existence, fut lé 
çu)et même auquel elle avait sacrifié les seiv 
timens de la nature. Elle eut le chagrin de voir 
que sa fortune passerait après* elle à des parens 
qu'elle haïssait. £Ue chercha donc â et\ aliéner 
|a oieilleure partie.; mais ceux-ci ^ profitant 
des accès de vapeurs auxquels elle était su^ 
jette , la ficent enfermer comme folle , et met«^ 
treses biei^^sea direction. Ainsi ses richesses 
Hiême achev^rçnt sa perte; et comme ellei 
avaient ^durci le cœur de ceUé quilles pos; 
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wlAvût j elles dénaturèrent de même le cœur 
de ceux qui les désiraient. Elle mourut donc y' 
e% ce*C{iii ehi le comble dii malheur , avec assez' 
d'osagè de sa raison pour connaître qu'elle 
était ^pfouillée et méprisée par les mêméâi' 
persomnes dont Popinion FaTait dirigée toute" 
ôavie. 

On a mis tsèafthé dé Virginie > au pied de^ 
mêmes roseàuit > son aitii Paul ; et autour' 
d^ewc, ieUi^S tendres mères et leurs fidélesf 
^(evviteiirs. On n^a point élëté de inarbres sur 
lents htimble^ f éfntes ^ ni gravé d'inscriptions 
a ietn»^ iertiis Mttâis leui^ mêtnoiré est restée 
ineffaçable dans le éœiur dé ceuk qu^ils ont 
obligés^ Lëuts ombres n'ont pas besoin dé 
l'écla:! qu'ils oiit fui pendant leur Vie ; mais si 
elles s'intéressent encolle à ée qui se passe sur 
la terre , sans doute ^Iles mrhent â errer sous 
les toits de ehaumé c^u'habite là vertu }a!bo^ 
rieuse ; à consoler la pi^utreté méeontënt^ dé 
son «sort } â nourrir dans les j^ilifës amàfis tiâè 
^arnme durable ^ le goût des- biens natiifélâ ^ 
Tamour du travail et la crainte des rieh^âéëV 
La voix du peuple qui se tait sur les nl</âti^ 
mena élevés à la gloire des rois , a doûné à 
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quelques parties de- cette île des noms qru- 
éterniseront la perte de Virgî^iç, Qa;Voii près 
de Tîle d'Ambre, aa.pxilieu des écueils, un 
lieu appelé la Passe du Saint-OérAnd / da 
tkqm de ce vaisseau qui j périt en la ranaenant 
d'Europe. L'extrémité de cc^tte longue pointa 
de terre que tous apercevez à trois lieues 
dïci^ à demi couverte des flots de la mer,^ 
que le Saint Gérand ne put.doubler la veille 
del'ouragan pour entrer dans le port , s'appeUe 
le Cap Malheueeux ; et voici devant nous ^ 
au bout de ce yalloii. la Bayb du Toi^beau ^ 
où Virginie fut f^rouvée en3eveUeodans'le sablie^' 
comme si la mer eût voulu . rapporter son 
corps à sa famille , et rendre .les di^rniers 
devoirs à sa:pudeu^ 9 sur les; izj^nïés^riv^i^s 
qu'elle avait hpnorés de son innocencie. 

Jeunes gens si tendrement unis ! ipères in- 
fortunées! chère famille! cesbpis qui voua 
donnaient leurs ombrages^ ces fontaines qui 
coulaient pour voua , ^ces . coteaux ; où»:vous 
reposiez ensemble , déplorent encore votre 
perte. Nul , depuis vous , n'a osé cultiver cette 
terre désolée , tA relever ces humble^icabanes. 
,Vôs chèvres sont devenues san vageç j ^vos v»** 
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gers sont Retraits; vos oiseaux sont enfuis,* 
et 6n n^entend plus que les cris des éperyiers 
qui volent en rond ku haut de ce bassin de 
rochers. Pour moi , depuis que je ne vous vois 
plus ^ [e suis comme un ami quin'a plus d'amis , 
comme un père qui a perdu ses enfans ^ comme 
un voyageur qm erre sur la. terre où je suis' 
resté seul. , 

En disant ces mots , ce bon vieillard s'éloi- 
^a en versant' des larmes, et les miennes 
avaient coulé plus d'une fois pendant ce fu- 
ueate récit. 

Fin de PcaU et f^irginie. 
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\^0MME ilja des notes un peu longues dans les 
deux fragmens qui suivent , j'ai jugé convenable de les 
reléguer à la fin de chacun de ces articles. L'usage 
des notes, si commun aujourd'hui dans nos livres^ vient, 
d'une part , de la mal-adresse des auteurs , qui se trou-*^ 
vent embarrassés pour interpoler dans leurs ouvrages 
des observations qu'ils croient intéressantes ; et de l'au- 
tre , de la délicatesse des lecteurs, qui ne veulent point 
être interrompus dans leur lecture, par des digressions. 
Les âiicienft , qui écrivaient mieux que nous , n'ajou-^ 
talent point de notes à leur texte ; mais ils s'y écartaient* 
à droite et à gauche, suivant leurs besoins. C'est ainsi 
qu*ont écrit les philosophes et les historiens les plus 
célèbres de l'antiquité , tels qu'Hérodote , Platon , 
Xénophon, Tacite, le bon Plutarque.... Leurs digres- 
sions répandent, à mon avis , une agréable variété dans 
leurs ouvrages. Us vous font voir bien du pays en peu 
de tems , et vous promènent par des lad^ , des monta- 
gnes , des forêts , en vous conduisant toutefois âu but } 
ce qui n'est pas aisé. Mais cette marché fatigue nos 
auteurs et nos lecteurs modernes , qui ne veulent voya- 
ger que dans desplaineis. Pour ôter donc aux autres , 
et sur-tout a moi , une partie de l'embarras du che- 
min , j'ai fait des notes , et je les ai mises à part. Cet 
ordre, de plus , a cela de commode pour le lecteur, 
qu'il ne sera point obligé de les lire si le texte l'ennuie. 
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FRAGMENT 

SERVANT DE PRÉAMBULE 

A L'A R G A D I E. 

JLiORSQu'iLS virent qu^après une 
si fâcheuse expérîence des hommes ^ 
je ne soupirais qu'après une vie soli-^ 
taire ; que f avais des principes dont 
je ne me départais pas ; que mes opî-* 
nions sur la nature étaient contraires 
à leurs systèmes ; que je n étais propre 
à étrejii leyr preneur ni leur protégé, 
et qu enfiç ils m'avaienjfbrouillé avec 
mon protecteur , dont ils m'avaient 
dit souvent du mal pour m'en éloi-^ 
gner , et auquel ils faisaient assidû- 
ment là. cour; alors ils devinrent mes 
eniièmis. On reproche bien des vices 

aux grands ; mais j'en ai toujours 
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trouvé davantage dans les petits qui 
cherchent à leur plaire. 

Ceux-ci étaient trop rusés pour 
ïn'attaquer ouvertement auprès d'une 
personne à laquelle j'avais donné, au 
milieu même de mes infortunes , des 
preuves si désintéressées dfe mon ami- 
tié. Au contraire, ils faisaient, devant 
elle, ainsi que devant moi, de grands 
çloges de mes principes et de quel- 
ques actes faciles de, modération qui 
en avaient été la suite ; mais ils y met- 
taient tant d'exagération , et ils pa- 
raissaient si inquiets de l'opinion 
qu en prendrait le monde , qu il était 
aisé de voir qu ils ne cherchaient 
qu'à m'y faire renoncer , et qu'ils ne 
louaient tant ma patience que pour 
me la faire perdre. Ainsi ils me ca- 
lomnièrent, en faisant semblant de 
me louer , et me perdirent de répu- 
tation , en feignant de me plaindre; 
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comme .ces sorcières de Thessalie l 
dont parle Pline , qui faisaient périr 
les moissons, les troupeaux et les la- 
boureurs en disant du bieij^ d eux. 

Je m'éloignai donc de ces hommes 
artificieux , qui se justifièrent encore 
k mes dépens , en me faisant passer 
pour méfiant , après avoir abusé , en 
tant de manières , de ma confiance. 

Ce n est pas que je n'aie à repren- 
dre en moi une sensibilité trop vive 
pour la douleur , soit physique , soit 
morale. Une seule épine me fait plus 
de mal , que Fodeur de cent roses ne 
me fait de plaisir. La meilleure com- 
pagnie me semble mauvaise , si j'y 
rencontre un important , un envieux, 
un médisant, un méchant ,^ un per- 
fide. Je isais bien que de fort honnêtes 
gens vivent tous les jours avec tous 
ces gens -là, les supportent , les flat- 
tent même , et en tirent parti ; mais Je 
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sais bien aussi que ces honnêtes gens 
n'apportent dans la société que le jar-* 
gon du monde , et que moi, j y mets 
mon cœur; qu'ils paient les trompeurs 
de leur propre monnaie , et moi de 
tout mon avoir , c est-à-dire , de mes 
sentimens. Quoique mes ennemis 
m'aient fait passer pour méfiant , la 
plupart des erreurs de ma vie, sur- 
tout à leur égard , sont venues de trop 
de confiance ; et après tout, j'aime 
mieux qu^ils se plaignent que je me 
suis méfié deux sans raison, que slls 
avaient eu eux - mêmes quelque rai- 
son de se méfier de moi. 

Je cherchai des amis dans des hom^- 
mes d'un parti contraire , qui m'a- 
vaient témoigné le plus grand désir 
de m y attirer quand je n'en étais pas^ 
m^is qui , dès que f en fus, ne firent 
plus aucun coiopte de mon prétendu 
mérita Quand ils virent que je n'a-* 
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4Îoptaîs pas tous leurs prçjugép ; quç 
je ne cherchais que la vérité ; que ue 
voulant médire ni de leurs ennemis,, 
m des miens , je n'étais propre ni ^ 
^intriguer , ni à cabaïer ; que mes faî^ 
blés vertus^ qu ils avaient tant exal- 
tées, ne m'avaient mené à rien d'utile; 
qu'elles ne pouvaient nuire à per- 
sonne, et qu'enfin je ne tenais plus 
ni à eux , ni à leurs antagonistes; ils 
me négligèrent tojat-à*-fait^ et me . 
persécutèrent même à leur tour. Ainsi 
j^éprouvai , que dans ml siècle faibW 
et corroriipu , nos amis ne mesurent 
leur considération pour nous, que sur 
celle que nous portent leurs propres 
ennemis , et qu'ils ne nous recher-r 
ehent qu'autant que nous leur som- 
mes utiles ou à craindre. J'Sai vu par^* 
tout bien des sortes de confédéral 
lions , et j'y ai toujours» irouYé la mé^ 
me espèce d'hommes- Ils marchent^ 
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leils. Mon cœur n était pas moins trou- 
blé que ma tête. Dans le plus beau 
JOUI d été , je ne pouyais traverser la 
Seine en bateau ^ sans éprouver des 
anxiétés intolérables; moi qui avais 
conservé le calme de mon ame dans 
une tempête du cap de Bonne-Espé^ 
rance , sur un vaisseau frappé de la 
foudre. Si je passais seulement dans 
un jardin public , près d'un bassin 
plein d'eau , j'éprouvais des mouve- 
mens de spasme et d'horreur. Il y avait 
des momens , où je croyais avoir été 
mordu , sans le savoir ^ par quelque 
chien enragé. Il m^était'' arrivé bien 
pis : je rajvpas été par la calomnie. 

Ce qu'il y a de certain y c'est que 
m^on mal ne me prenait que dans la 
société des hommes. Il m'était impofr 
sible derester dansun appartementoù 
il y avait du monde , sur-tout si les 
portes en étaient fermées* Je ne poun 
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vais même traverser une allée de jar- 
din public où se trouvaient plusieurs 
personnes rassemblées. Dès qu'elles 
jetaient les yeux sur moi, je les croyais 
occupées à en médire. Elles avaient 
beau m'étre inconnues , je me rappe^ 
lais que j'avais été calomnié piar mes 
propres amis ^ et pour lès actions les 
plus honnêtes de ma vie. Lorsque j'é- 
tais seul, mon mal se dissipait: il se 
calmait encore dans les lieux où je 
ne voyais que des enfans J'allais, pour 
cet effet, m'asseoir assez souvent sur 
les buis du fer-à-cheval , aux Tuile- 
ries , pour voir des enfans se jouer sur 
les gazons du parterre ^ avec de jeu- 
nes cbiens qui couraient après eux. 
C'étaient là mes spectacles et mes 
tournois. Leur innocence me réccwci- 
ciliait avec l'espèce humaine , bien 
mieux que tout l'esprit de nos drames 
et que les sentences de nos philoso- 
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phes. Mais à là vue de quelque pro- 
meneur dans mon voisinage , je me 
sentais tout agité et je m'éloignais. Je 
me disais souvent : Je n ai cherché qu à 
bien mériter des honimes ; pourquoi 
est-ce que je me trouble à leur vue ? 
En vain j'appelais la raison à mon se- 
cours : ma raison ne pouvait rien con- 
tre un mal qui lui ôtait ses propres 
forces (i). Les efforts mêmes quelle 
faisait pour le surmonter , laffaiblis- 
saient encore , parce qu'elle les em- 
ployait contre elle-même. Il ne lui fal- 
lait pas de combats , mais du repos. 

A la vérité, la médecine m'^offrit 
des secours. Elle m'apprit que le foyer 
de mon mal était dans les nerfs. Je le 
sentais bien mieux qu^elle ne pouvait 
me le définir. Mais quand je n'aurais 
pas été trop pauvre pour exécuter ses 
ordonnances, j'étais trop expérimenté 
pour y croire. Trois hommes, à ma 
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connaissance , tourmentés du même 
mal , périrent en peu de tems de trois 
jemèdes différens^et soi-disant spécifi- 
ques pour la guérison du mal de nerfs. 
ï^e premier , par les bains et les sai- 
gnées; le second, par F usage de l'o- 
pium , et le troisième , par celui de 
Téther. Ces deux derniers étaient deux 
fameux médecins (2) de la faculté de 
Paris ^ tous deux renommés par leurs 
écrits sur la médecine, et particuliè- 
rement sur ^les maladies du gçiure 
nerveux. 

J'éprQuvai de nouveau , mais cette 
Ibis par Texpérience d'autrui\ com- 
bien je m'étais fait illusion en atten- 
dant des hommes la guérison de mes 
maux ; combien vaines étaient leurs 
opinions et leurs doctrines, et com- 
bien j'avais été insensé dans tous les 
tems de ma vie, de me rendre misé- 

sable en cherchant à les rendre heur 
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reux, et de me détordre moi-même 
pour redresser les autres. 

Cependant je tirai de la multitude 
de mes infortunes un grand motif de 
résignation. En comparant les biens 
et les maux dont nos jours si rapides, 
étaient mélangés , j'entrevis une 
grande vérité bien peu connue : c'est 
qu'il n'y a rien de haïssable dans la 
nature , et que son auteur nous ayant 
mis dans une carrière où nous devons 
nécessairement mourir , il nous a 
donné autant de raisons d'aimer la 
mort que d'aimer la vie. 

Toutes les branches de notre vie 
en sont mortelles comme le tronc. 
Nos fortunes, nos réputations, nos 
amitiés, nos amours, tous les objets de 
nos affections les plus chères périssent 
plus d'une foisavantnous;etsilés des- 
tinées les plus heureuses se manifes- 
taient avec tous les malheurs qui les. 


DE LA NATURE. ' 2O7 

ont accompagnées , elles nous paraî- 
traient comme ces chênes qui embel-^ 
lissent la terre de leurs vastes ra- 
meaux , mais qui en élèvent vers lé 
ciel encore de plus grands que la fou- 
are a frappés. 

Pour moi, faible arbrisseau brisé 
par tant d'orages , il ne me restait plus 
. rien à perdre. Voyant de plus que dé- 
sormais je n'avais rien à espérer ni des 
autres , ni de moi-même , je m'aban- 
donnai à Dieu seul , et je lui promis 
de ne jamais rien attendre d'essentiel 
à mon bonheur d'aucun homme en 
particulier , à quelque extrémité que 
je me trouvasse réduit , et dans quel- 
que genre que ce pût être. 

Ma confiance fut agréable à celui 
que jamais on n'implore eh vain. Le 
premier fruit de ma résignation, fut 
le soulagement de mes maux. Mes 
anxiétés se calmèreni; dès que je n'y 
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résistai plus. Bientôt, il ra'écliut, 
çans la moindre sollicitation , par le 
crédit d'une personne que je ne con- 
naissais pas (3) et dans le départe- 
ment dun ininistère auquel je n'avais 
jamais été utile , un secours annuel 
du roi. Comme Virgile ,j eus part aux 
pains d'Auguste, C'était un bienfait 
médiocre , annuel , incertain , dépen- 
dant de la volonté d'un ministre fort 
sujet lui-même aux révolutions , du 
caprice des intermédiaires , et de la 
malignité de mes ennemis qui pou- 
vaient m'en priver tôt ou tard par 
leurs intrigues; mais après y avoir un 
peu réfléchi, je trouvai que la Provi- 
dence me traitait précisément com- 
me le genre humain auquel elle ne 
donne, depuis l'origine du monde, 
dans la récolte des moissons , qu'une 
subsistance annuelle , incertaine, por- 
tée par des herbes sans cesse battues 
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vents, et exposée auxdéprédatîons 
des, oiseaux et des insectes. Mais elle 
lAe distinguait bien avantageusement 
de la plupart des hommes , en ce que 
ma récolte ne me coûtait ni sueurs ni 
travaux, et qu elle me laissait lexer- 
cice plein de ma liberté. 

Le premier usage que j'en fis fut de 
xn'éloigner dés hommes trompeurs 
que je n'avais plus besoin de solliciter. 
Dès que je ne les vis plus , mon ame 
se caima. La solitude est une grande 
montagne d'où ils paraissent bien pe^ 
tits. La solitude m'était cependant 
contraire , en ce qu'elle porte trop à 
la méditation. Ce fut à J.-Jacques 
Rousseau que je dus le retour de ma 
santé. J'avais lu daais ses immortels 
écrits, entre autres vérités naturelles, 
que l'homme est fait pour travailler 
et non pour méditer. Jusqu'alors j'a- 
vais exercé tnon ame et reposé mon 

Tomel/^. O 
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corps ; je changeai de régime : j'exer- 
çai le corps et je reposai Famé. Je re- 
nonçai à la plupart des livres. Je jetai 
les yeux sur les ouvrages de la na- 
ture, qui parlait à tous mes sens un 
langage que ni le tems ni'les nations 
ne peuvent altérer. Mon histoire et 
mes journaux étaient les herbes des 
champs et des prairies. Ce n'étaient 
.pas mes pensées qui allaient pénible- 
ment à elles comme dans les systèmes 
des hommes ; mais leurs pensées qui 
.venaient paisiblement à moi sous 
mille formes agréables. J'y étudiais, 
sans effort, les lois de cette sagesse 
universelle qui m'environnait dès le 
berceau, et à laquelle je n'avais jamais 
donné qu'une attention frivole. J'en 
suivais les traces dans toutes les par- 
ties du monde, par la lecture des livres 
de Voyage. Ce furent les seuls des li- 
yies modernes pour lesquels je con- 
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servai du goût, parce qu'ik me trans^ 
portaient dans d'autres saciétés que 
celle où j'étais malheureux, et sur-tout 
parce qu'ils me parlaient des divers 
ouvrages de la nature. 

Je connus, par leur moyen, qu'il y 
avait dans chaque partie de la terre 
une portion de bonheur pour tous les 
hommes, dont presque "par-tout ils 
étaient privés, et qu'en état de guerre, 
dans notre ordre politique qui les di- 
vise, ils étaient en état dé paix dans 
'l'ordre de la nature qui les invite à se 
rapprocher. Ces consolantes médita- 
tions me ramenèrent insensiblement 
à mes anciens projets de félicité pu- 
blique ; non pas pour les exécuter 
moi-même comme autrefois, mais au 
moins pour en faire un tableau inté- 
ressant. La simple spéculation d'un 
bonheur général suffisait maintenant 

à mon bonheur particulier. Je pensais 
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aussi que mes plans imaginaires pour- 
raient un jour se réaliser par deshonn 
mes plus heureux- Ce désir redoublait 
.en moi» à la vue des malheureux dont 
nos sociétés sont composées. Je sen- 
tais, sur- tout, par mes propres priva- 
tions , la nécessité d'un ordre politi- 
que conforme à Tordre naturel. Enfin, 
j'en composai un, d'après l'instinct et 
les besoins de mon propre cœur. 

A portée par mes voyages , et plus 
encore par la lecture de ceux d'au- 
trui , de choisir sur la surface du globe 
un site propre à tracer le plan d'une 
société heureuse, je le plaçai au sein 
de l'Amérique méridionale , sur les ri- 
vages riches et déserts de l'Amazone- 
. Je m'étendis , en imagination , au 
sein de ses vastes forets. J'y bâtis des 
forts ; f y défrichai des terres , je les 
couvris d'abondantes moissons et de 
vergers chargés de toutes sortes de 
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fruits étrangers à l'Europe. J'y offris 
des asyles aux hommes de toutes les 
nations , dont j'avais connu des indivi- 
dus malheureux. 11 y avait des HoUan^ 
dais et des Suisses sans territoire dans 
leur patrie , et des Russes sans moyens 
pour s'établir dans leurs vastes soli- 
tudes; des Anglais las des convulsions 
de leur liberté populaire , et des Ita- 
liens , de la létargie de leurs gouver- 
nemens aristocratiques ; des Prus- 
siens , dé leur despotisme militaire ^ 
et des Polonais , de leur anarchie ré- 
publicaine ; des Espagnols , de l'into- 
lérance de leurs opinions, et des Fran- 
çais , de l'inconstance des leurs ; des 
chevaliers de Malte , et des Algériens} 
des paysans Bohémiens , Polonais ^ 
Russes , Francs - Comtois , Bas - Bre -« 
tons , échappés à la tyrannie de leurs 
propres conipatriotes ; des esclaves 

Nègres fugitifs de nos colonies bar^ 

OS 
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bares; des protecteurs et des protégé» 
de toutes les nations ; des gens de cour, 
de robe , de lettres , de guerre , de com- 
merce , de finance , tous infortunés 
tourmentés des maladies des opinions 
européennes , africaines et asiatiques, 
tous , pour la plupart , cherchant à 
s'opprimer mutuellement , et réagis- 
sant les uns sur les autres , par la vio- 
lence ou la ruse , Timpiété ou la su- 
perstition. Ils abjuraient les préjugés 
nationaux qui les avaient rendus , dès 
la naissance , les ennemis des autres 
hommes, et sur- tout celui qui est la 
source de toutes les haines du genre 
humain , et que l'Europe inspire , dès 
la mamelle , à chacun de se6 enfans ; 
le désir d'être le premier. Ils adop- 
taient , sous la protection immédiate 
de l'auteur de la nature, des principes 
de tolérance universelle ; et par cet 
acte de justice générale , ils rentraient 
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sans obstacle dans Texercke libre de 
leur caractère particulier. Le Hollan- 
dais Y portait l'agriculture et le com- 
merce , jusqu'au sein des marais ; le 
Suisse , jusqu'au sommet des rochers, 
^ et le Russe , habile à manier la hâche^ 
jusqu'au centre des plus épaisses fo- 
rêts. L'Anglais s'y livrait à la naviga- 
tion et aux arts utiles qui font la force 
des sociétés; l'Italien , aux arts libé- 
raux qui les font fleurir ; le Prussien , 
aux exercices militaires ; le Polonais^ 
à ceux de Féquitation ; l'Espagnol so- 
litaire , aux talens qui demandent de 
la constance ; le Français , à ceux qui 
rendent la vie agréable , et à î'jnstinct 
sociable qui le rend propre à être le 
lien de toutes les nations. Tous ces 
hommes , d'opinions si difféi^entes , se 
communiquaient par la tolérance ce 
que leur caractère a de meilleur , et 

tempéraient les défauts des uns par 
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les excès des autres. Il en résultait ^^ 
par réducatîon , les lois et les habi- 
tudes > un ensemble d'arts, de talens, 
de vertus et de principes religieux , 
qui n en formait qu'un seul peuple ^ 
propre à exister au dedans dans une 
harmonie parfaite , à résister au de- 
hors aux conquérans , et à s amalga- 
mer avec tout le reste du genre hu- 
main. 

Je jetai donc sur le papier toutes 
les études que j'avais faites à ce sujet; 
mais lorsque je voulus les rassembler, 
pour met donner à moi-même et aux 
autres UAÇ idée d une république di- 
figée suivant les lois de la nature , je 
vis qu'avec tout mon travail, je ne ffr 
rais jamais illusion à aucun esprit yai-^ 
sonnable. 

V ■ 

A la v€srité ^ Platon dans son Atlan- 
tide , Xénophon dans sa Cyropédie , 
Fénélon dans son Télémaque , ont 
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peint le bonheur de plusieurs sociétés 
politiques qui n ont peut-être jamais 
existé ; mais en liant leurs fictions à 
des traditions historiques , et les relé- 
guant dans des siècles reculés , ils leur 
ont donné assez de vraisemblance , 
pour qu'un lecteur indulgent croie 
véritables des récits qu^il n est plus à 
portée de vérifier. Il n'en était pas de 
même de mon ouvrage. J'y slipposaîs , 
de nos jours , et dans une partie du 
monde connu , l'existence d'un peu- 
ple considérable formé , presque en 
entier, des débris malheureux des na- 
tions européennes , parvenu tout à 
coup au plus grand degré de félicité^ 
et ce rare phénomène ^ si digne au 
moins de la curiosité de l'Europe , 
cessait de faire illusion , dès qu'il était 
certain qu'il n'existait pas. D'ailleurs, 
le peu de théorie que je m'étais pro- 
curé sur un pays si différent du nôtre. 
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et si superficiellement décrit par nos 
voyageurs , n'aurait fourni à mes ta- 
bleaux qu'un coloris faux et des traits 
indécis. 

J'abandonnai donc mon vaisseau 
politique , quoique j y eusse travaillé 
plusieurs années avec constance. 
Semblable au canot de Robinson , je 
le laissai dans la forêt où je l'avais dé- 
grossi, faute de pouvoir le remuer et 
le faire voguer sur la mer desopinions 
humaines. ' 

En vain mon imagination fit le tour 
du globe. Au milieu de tant de sites 
offerts au bonheur des hommes par 
la nature , je n'y trouvai pas seulement 
de quoi asseoir l'illusion d'un peuple 
heureux suivant ses lois; car ni la ré- 
publique de Saint-Paul près du Bré- 
sil , formée de brigands qui faisaient 
la guerre à tout le monde ; ni 1 e vangè» 
lique société de Guillaume Penn, 
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dans r Amérique septentrionale , qui 
ne se défend seulement pas contre ses 
ennemis; ni les conventuelles rédemp- 
tions (4) des Jésuites dans le Para- 
guay; ni les voluptueux insulaires de 
la mer du Sud qui, au milieu de leurs 
plaisirs, sacrifient des hommes (5)^ 
ne me paraissaient propres à représen- 
ter un peuple usant, dans Tétat de 
nature , de toutes ses facultés physi-r 
ques et morales. 

D'ailleurs , quoique ces peuplades 
m'offrissent des images de république, 
la première n était qu une anarchie ; 
la seconde, une simple société proté- 
gée par Tétat où elle était renfermée; 
et les deux autres ne formaient que 
des aristocraties héréditaires , où une 
classe particulière de citoyens s'étant 
réservé jusqu'au pouvoir de disposer 
de la subsistance nationale , tenait le 
peuple dans un état constant de tu- 
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telle , sans qu'il pût jamais sortir de la 
classe des Néophytes ou des Tou- 
tous (6). 

Mon ame, mécontente des siècles 
présens , prit son vol vers les siècles 
anciens , et se reposa d'abord sur les 
peuples de TArcadie. 

Cette portion heureuse de la Grèce 
m'offrit des climats et des sites sem- 
blables à ceux qui sont épars dans le 
reste de l'Europe. J'en pouvais faire 
au moins des tableaux variés et vrai- 

4 

semblables. Elle était remplie de nion- 
tagnes fort élevées , dont quelques- 
unes comme celle dePhoè , couvertes 
de neige toute Tannée , la rendaient 
semblable àla Suisse. D'un autre coté, 
ses marais, telqueceluideStymphale, 
là faisaient ressembler , dans cette 
partie de son territoire, à la Hollande, 
Ses végétaux et ses animaux étaient 
les mêmes que ceux qui sont répan^ 
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dus sur le sol de l'Italie, de la France 
et du nord de l'Europe. Il y avait des 
oliviers, des vignes, des pommiers^ 
des blés , des pâturages ; des forêts de 
chêne, de pins et de sapins ; des 
bœufs, des chevaux, des moutons, 
des chèvres V, des loups. . . . Les occupa- 
tions des Arcadiens étaient les mêmes 
que celles de nos paysans. Il y avait 
parmi eux des laboureurs, des bergers, 
des vignerons , des chasseurs. Mais ce 
qui ne ressemble pas aux nôtres, ils 
étaient fort belliqueux au dehors, fort 
paisibles au dedans. Dès que leur état 
était menacé de la guerre , ils se pré- 
sentaient d'eux-mêmes pour le défen- 
dre, chacun à ses dépens. Il y avait 
un grand nombre d' Arcadiens parmi 
les dix mille Grecs qui firent , sous 
Xénophon , cette retraite fameuse de 
la Perse. Ils étaient fort religieux; 
car la plupart des Dieux de la GrècQ 
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étaient nés dans leur pays : Mercure 
au mont Cyllène ; Jupiter au lïiont 
Lycée; Pan au mont Ménale, ou , se- 
lon d autres , dans les forets du mont 
Lycée, où il était particulièrement 
honoré. Cétait dans TArcadie qu Her- 
cule avait exercé ses plus grands 
travaux. 

A ces sentimens de patriotisme et 
de religion , les Arcadiens mêlaient 
celui de Tamour, qui a enfin prévalu 
comme Tidée principale que ce peu- 
ple nous a laissée de lui. Car les insti- 
tutions politiques et religieuses va- 
rient dans chaque pays avec les siècles» 
et lui sont particulières ; mais les lois 
de la nature sont de tous les tems , 
et intéressent toutes les nations. Il est 
donc arrivé que les poètes anciens et 
modernes ont représenté les Arca- 
diens comme un peuple de bergers 
amoureux qui excellaient danslapoé; 
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sie et la musique ^ qui sont par tout 
pays les principaux langages de la- 
mour. Virgile sur-tout parle fréquem* 
ment de leurs talens et de leur félicité- 
Dans sa neuvième églogue, qui respire 
la plus douce mélancolie, il introduit 
ainsi Gallus, fils de Pollion, qui in- 
vite les peuples d'Arcadie à déplorer 
avec lui la perte de sa maîtresse 
Lycoris : 

Cantabîtis , Arcades , inquit, 
Montîbus haec vestris. Soli cantare periti 
Arcades. O mihi tum quàm mollîter ossa quiescent ^ 
Testra meos olim si fistula dicat amores ! 
Atque utînam ex vobis unus , vestrîque fuîssem 
Aut custos gregis , aut matures vinitor uvœ* 

« Arcadiens , dit-il , vous chanterez 
«mes regrets sur vos montagnes. Vous 
« seuls, Arcadiens, êtes habiles à chan- 
ce ter. Oh! que mes os reposeront mol- 
ce lement, si un jour vos flûtes soupi- 
cc rent mes amours! Et plût aux Dieux 
f^ que j'eusse été parmi vous un gar- 


-/ 


i2^4 ÎÉ T Ù D E 35 

c< dîen de troupeaux ou un simple 
« vendangeur! » 

Gallus , fils d un consul Romain 
dans le siècle d'Auguste, trouve le 
sort des peuples de F Arcadie si doux, 
qull n ose désirer d'être parmi eux un 
bet-ger maître d'un troupeau , ou un 
habitant propriétaire d'une vigne, 
mais seulement un simple gardien de 
troupeaux: « Custos gregis) » ou un 
de ces hommes qu'on loue en passant 
pour fouler la grappe lorsqu'elle est 
mûre : « Maturœ vinitojr uvœ. » 

Virgile est plein de ces nuances 
délicates de sentiment, qui disparais- 
sent dans les traductions ^ et sur-tout 
dans les miennes* 

Quoique les Arcadiens passassent 

une bonne partie de leur vie à chan^ 

ter et à faire l'amour, Virgile ne les 

représente pas comme des hommes 

efféminés* Au contraire , il leur assi- 
gne 
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gne des mœurs simples et un carac- 
tère particulier Je force , de piété et 
de vertu, confirmé par tous les histo- 
riens qui ont parlé d'eux. Il leur fait 
même jouer un rôle fort important 
dans l'origine de l'empire Romain j 
car lorsque Énée remonta le Tibre 
pour chercher des alliés parmi les 
peuples qui habitaient les rivages de 
ce fleuve , il trouva, à 1 endroit où il 
débarqua, une petite ville appelée 
Pallantée du nom de Pallas, fds d'É- 
vandre , roi des Arcadiens , qui l'avait 
bâtie. Cette ville fut depuis renfermée 
dans l'enceinte de la ville de Rome , 
à laquelle elle servjit de première for- 
teresse. C'est pourquoi Virgile appelle 
le roi Evandre fondateur de la forte- 
resse Romaine : * 

Rex Evandrus , Romanœ conditor arcîs. 

Enéide ,.liv. 8 , vers 3iS, 

Tome IK. P 
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Je me sens entraîner par le désir 
d'insérer ici quelques morceaux de 
rSnéidè, qui ont un rapport direct 
aux mœurs des Arcadiens, et qui mon- 
trent en même tems leur influence 
çur celles du peuple Romain, Je sais 
bien que je traduirai mal ces mor- 
eeaux , ainsi que tout le latin que j'ai 
déjà cité dans mes livres ; mais la belle 
poésie de Virgile dédommagera lé 
lecteur de ma mauvaise prose , et le 
goût qu'elle me fera naître de celui 
qui m'est naturel. Cette digression, 
d'ailleurs , n'est point étrangère a l'en- 
semble de mon ouvrage. J'y produirai 
plusieurs exemples des grands effets 
que font naître les consonnances et 
les contrastes, que j'ai regardés, dans 
mes Études précédentes, comme les 
premiers mobiles de là nature. Nous 
verrons , qu'à son exemple , Virgile 
en est rempli , et qu'ils sont les causes 
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uniques de rharmonie de èon style et 
de la magie de ses tableaux. ^ 

D'abord Enée , par Tordre du dieu 
du Tibre , qui lui était apparu en 
songe , vient solliciter Taïliance d'É- 
vandre, pour s'établir en Italie. Il lui 
fait valoir Tancienne origine de leurs 
familles , qui sortaient d'Atlas ; l'une, 
par Electre; l'autre, par Maïa. Evan- 
dre ne répond rien sur cett€$ généalo- 
gie ; mais à la vue d'Énée , il se jap- 
pelle avec joie les traits, la voix et les 
paroles d'Anchise, qu'il a reçu chez 
lui, dans les murs de Phénée , lorsque 
ce prince , venant à Salamine , avec 
Priam qui allait voir sa sœur Hesione, 
passa jusque dans les froides monta- 
gnes d'Arcadie : 

Ut te , forlîssime Teucrûm , 
Accîpio agnosco({ue libetis! ut vetba parentis 
£t vocem Anchisse magni vultumque recordor ! 
Nam memîm Hesiones visentem régna sororis 
Laomedontiadein Priamum , Salainina petentem » 

P 2 
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Protinus Arcadiae gelidos inviserc fines, 
^ Enéide , liv- 8, vers 164 -^-^iSg. 

Èvandre était alors à la fleur de 
l'âge; il brûlait du désir de joindre sa 
main à celle d' Anchise : « dextrâ con- 
iungere dextram. 3> Il se ressouvient 
des témoignages d'amitié qu'il en re- 
çut, et de ses présens , parmi lesquels 
étaient deux freins d'or qu'il a donnés 
à son fils Pallas, sans doute , comme 
les symboles de la prudence si néces- 
saire à lin jeune prince : 

Frifc nâque bina, meus quas nuncliabet, aurea, Pallas. 

Et il ajoute aussitôt: 

Ergo et quam petltîs, juncta est palhî fœdere dextra: 
Et lux cvim primùra terris se crastina reddet , 
Auxilio lœtos dimittam opibusque juvabo. 

Enéide , liv. 8, vers 168 — 171. 

ce Ma main a donc scellé , dès ce 
« tems-là, l'alliance que vous me de- 
« mandez aujourd'hui : demain , dès 
« que l^s premiers rayons de l'aurore 
5< paraîtront sur la terre , je vous ren- 
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ce verrai pleins de joie avec le secours 
« que vous désirez ^ et je vous aiderai 
« de tous mes moyens. » 

Ainsi Evandre , quoique Grec , et 
par conséquent ennemi naturel des 
Troyens , donne du secour à Énée , 
par le seul souvenir de l'amitié qu'il 
a portée à Anchise , son hôte. L'hos- 
pitalité , qu'il a exercée autrefois en- 
vers le père, le détermine à aider le iilsf. 

II n'est pas inutile d'observer ici , à 
la louance de Virgile et de ses héros, 
que toutes les fois qu'Énée , dans ses 
malheurs , est obligé de recourir à 
des étrangers , il ne manque pas de 
leur rappeler ou la gloire de Troye , 
ou d'anciennes alliances de famille, 
ou quelque raison politique propre à 
les intéresser ; mais ceux qui lui ren- 
dent service , s'y déterminent toujours 
par des raisons de vertu. Quand la 

tempête le jeté à Carthage , Didon se 

P 3 
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décide à lui offrir un asyle ^par un 
eentiment encore plqs sublime que le 
souvenir de quelque hospitalité parr 
tîcqlière , si sacrée , d'ailleurs chez les 
anciens : c est par l'intérêt général que 
Ton doit aux malheureux. Pour en 
rendre leffet plus touchant et plus 
noble , elle s'en applique le besoin , 
et ne fait jaillir de son cœur, sur le 
roi des Troyens , que le même degré 
de pitié qu elle demande pour elle- 
même. Elle lui dit : 

Me quo({uo per multos similîs fortuna labores 
. Jactatam , liàc deumm volint consiscere terra. 
Non ignara mali , xniseris succurere disco. 

^nèide , /ïV. 1 , v. 628 — 63d. 

« Et moi aussi , une fortune sem- 
« blable à la vôtre m'ayant jetée dans 
ce beaucoup de dangers, m'a enfin per- 
V mis de me fixer sur ces rivages. Ins- 
cc truite par le mall^eur , j'ai appris à 
« secourir les malheureux. » 
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Par-tout Virgile préfère les raisons 
naturelles aux raisons politiques , et 
Tintérêt du genre humain à Tintérêt 
national. Voilà pourquoi son poème, 
quoique fait à la gloire des Romains, 
intéresse les hommes de tous les pays 
et de tous les siècles. 

r 

Pour revenir au roi Evandre, il était 
occupé à offrir un sacrifice à Hercule, 
à la tête de sa colonie d'Arcadiens, 
lorsqu'Énée mit pied à terre. Après 
avoir engagé le roi des Troyens e t ceux 
qui l'accompagnaient à prendre part 
au banquet sacré que son arrivée avait 
interrompu , il l'instruit de lorigine 
de ce sacrifice par l'histoire qu'il lui 
raconte du brigand Cacus, mis à nîort 
par Hercule , dans une caverne voi- 
sine du mont Aventin. Il lui fait une 
peinture terrible du combat du fils 
de Jupiter avec ce monstre qui vo- 
missait des flammes; ensuite il ajoute: 

P 4 
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£x illo celebratus honos, laetîque minores 
Servavera diem : priinusque Potitius autor , 
"Et domusHerculei custos Pinaria sacri , 
Hanc aram luco statuit : quae inaxima semper 
Dîcetur nobis , et erit qui» inaxima semper. 
Quare agite, 6 juvenes, tantarum in munere lauduro, 
Gingite fronde comas , et pocula porgite dextris ; 
Communemque vocate Deum, et date vina volentes. 
Dixerat; Herculeâ bicolor cùm populus umbrâ 
Velavitque comas , foliisque innexa pependit : 
£t sacer implevit dextram scyplius. Ociùs omnes 
In mensam la^ti libant , divosque precantur. 
Devexo inlereà propior fit vesper olympo : 
- Jàmque sacerdotes , primusque Potitius , ibailt. 
Pellibus in morem cincti , âammasque ferebant. 
Instaurant epulas , et mensas grata secundoe 
Dona ferunt : cumulantque oneratîs lancibus aras. 
Tùm Salii ad cantus, incensa altaria circum , 
Populeis adsunt evincti tempora ramis. 

Enéide^ liv, 8,1;. 168— 186. 

ce Depuis ce tems , nous célébrons 
« tous les ans cette fête , et les peuples 
€c en perpétuent la mémoire avec joie, 
ce Potitius en est le premier* institu- 
« teur, et la famille des Pinariens , à 
ce qui appartient le soin du culte d'Her- 
ce cule , a élevé , au milieu de ce bois, 
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« cet autel auquel nous avons donné 
ce le surnom de très-grand , et qui sera 
» en effet, dans tous les tems, le plus 
«grand des autels. Maintenant donc, 
ce ô jeunesse Troyenne , en récom- 
cc pense d'un si grand service , couron- 
cc nez vos têtes de feuillages ; prenez 
« les coupes en main ; invoquez un 
ce Dieu qui vous sera commun avec 
ce nous , et faites avec joie des libations 
ce en son honneur. Il dit; et une cou- 
ce ronne de peuplier consacrée à Her- 
ce cule ceignit son front , et l'ombra- 
ce gea de son feuillage de deux cou- 
ce leurs. 11 prit à la main la coupe sa- 
ce crée. Aussitôt , tous s'empressèrent 
ce de faire des libations sur la table et 
ce d'invoquer les Dieux. Cependant , 
. ce Fétoile du soir allait paraître , et le 
ce ciel achevait sa révolution. Déjà les 
ce prêtres , ayant Potitîus à leur tête , 
ce s'avançaient ceints de peaux , sui- 
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<c vant la coutume , et portant des 
« flambeaux. Ils recommencent le 
« banquet: ils présentent sur de nou- 
« velles tables, un dessert agréable^ 
ce et ils chargent les autels de bassins 
« remplis d'offrandes- Alors, les Sa-- 
a liens, la tête couronnée de peuplier, 
ce viennent chanter autour de lautel 
ce où fume Tencens. » 

Tout ce que Virgile vient de racon- 
ter ici , n'est point une fiction poéti-^ 
que, mais une véritable tradition de 
rhistcire Romaine. Selon Tite-Live, 
liv. i.^*" Potitius et Pinarîus étaient les 
chefs de deux familles illustres chez 
les Romains. Évandre les instruisit et 
les chargea de Tadministration du 
culte d'Hercule. Leurs descendans 
jouirent à Rome de ce sacerdoce, 
jusquàla censure d'Appius Claûdius. 
L'autel d'Hercule, <^ Ara Maxima,^^ 
était à Rome , entre le mont Aventin 
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et lé mont Palatin , dans la jA^ce ap- 
pelée : ^ç Forum Boanum. » Les Salîens 
étaient des prêtres de Mars institués 
par Numa, au nombre de douze. Vir- 
gile suppose , suivant quelques com- 
mentateurs , qu'ils existaient déjà du 
tems du roi Evandre , et qu'ils chan- 
taient dans les sacrifices d'Hercule. 
Mais il y a apparence que Virgile a 
suivi encore ici la tradition historique, 
lui qui a recueilli , avec une sorte de 
religion , jusqu'aux moindres augures 
et aux prédictions les plus frivoles, 
auxquelles il attaché la plus grande 
importance , dès qu'elles regardent la 
fondation dé l'empire Romain. 

Rome devait donc aux Arcadien^ 
ses principaux usages religieux. Elle 
leur en devait encore de plus intéres- 
sans pour l'humanité ; car Plutarque 
dérive une dès étymologies du nom 
des Patriciens établis par Romulus, 
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Am jnotPatrocinium^ «qui vaut autant 
ce à dire , comme patronage ou pirotec- 
<c tîon , duquel mot on use encore au- 
€c jourd'liui en la même signification, à 
ce cause que Fun de ceux qui suivirent 
ce Évandre en Italie, s'appelait Patron^ 
et lequel étant homme secourable , et 
, « qui supportait les pauvres et les pe- 
cc tîts , donna son nom à cet office d'hu- 
ce manité. 

Le sacrifice etie banquet d'Évandre 
se terminent par un hymne à Hercule. 
Je ne peux m empêcher de l'insérer ici^ 
afin de faire voir que le même peuple, 
qui chantait si mélodieusement les 
amours des bergers , savait aussi bien 
célébrei- les vertus des héros ; et que 
le même poète qui, dans ses églogues, 
fait résonner si doucement le clmlu- 
meau champêtre , fait retentir aussi 
vigoureusement la trompette épique. 

Hic juvenum chorus, iUe,senuin, qui carminé laudes 
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Herculeas et facta ferunt : ut prima noveràae 
Monstra manu gemînosque premens eliserît angues: 
Ut bello egregias idem dîsjecerit urbes , 
Trojamqu«, OEchaliamque : utduros mille lal>ores, 
Rege sub Euristheo , fatis junonis iniquae , 
Pertolerir. Tu nubigenas invicte bimembres , 

- HyldBumque, Pholumque, manu, tu Cressia mactas 
Prodigia, et yastum Nemeae sub rupe leonem. 
Te Stygii tremuere lacus : te janitor Orci , 

' Ossa super recubans antro semesa crucnto. 

Nec te uUse faciès, non terruit ipse Typhœus , 

Arduus , arma tenens : non terationis egenteni 

-Xiernaeus turba capitum circumstetit anguis. 

Salve , vera Jovis proies , decus addîte divîs. 

Et nos et tua dcxter adi pede sacra secundo. 

Talia carminibus célébrant ; super omnia Cad 

Spelnncam adjiciunt , spirantemque ignibus ipsum. 

Consonat pmne nemus strepitu , ioUesque résultant. 

• 

Enéide , /«V. 8\ v, 287 — 5o5. 

ce Ici est un chœur de jeunes §i^ni^ 
« là de vieillards , qui célèbrent par 
« leurs chants, la gloire et les actions 
« d'Hercule : comment de ses mains 
cf il étouffa deux serpens , premiers 
« monstres que lui suscitait sa marâ- 
« tre: commehtilsaccageadeuxvilles 
ce fameuses, Troye et OEchalie : com- 
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« ment, sous le roi Euristhée , par les 
«ordres de l'implacable Junon , il 
«supporta mille pénibles travaux. 
« C'est vous , invincible hérps , qui 
« domptâtes Hylée et Pholus , ces cen- 
« taures sortis d'une nue. C'est vous, 
« qui avez massacré les monstres de 
« l'ile de Crète , et un lion énorme au 
« pied de la roche de Némée. Vous 
« fîtes trembler les lacs du Styx, et le 
« portier de l'Orcus couché dans son 
« antre sanglant , sur des os à demi 
« rongés. Aucun monstre ne put vous 
« effrayer , non pas même le géant 
« Typhée , accourant , sur vous , les 
« armes à la main. Vous n'éprouvâtes 
« aucun trouble , lorsque le serpent 
« horrible de Lerne vous entoura de 
« ses cent têtes. Nous vous saluOns, 
« digne fils de Jupiter , nouvel orne- 
« ment des cieux : favorable à nos 
«Vœux, abaissez -vous vers nous, et 
ce vers vos sacrifices. 
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« Tels sont les sujets de leurs can- 
cc tiques : ils y ajoutent sur-tout riiorri- 
*t ble caverne de Cacus , et Cacus lui- 
«c même vomissant des feux. Toute la 
« foret retentit du bruit de leurs 
« chants^ et les collines en répètent 
tt au loin les concerts. » 

Voilà des chants dignes des fortes 
poitrines des Arcadiens : ne semble-t- 
il pas les entendre rouler dans les 
échos des bois et des collines ? 

Gonsonat omne nemus strepîtu , collesque résultant. 

Virgile exprime toujours les con^- 
sonnances naturelles. Elles redou- 
blent les effets de ses tableaux , et y 
font passer le sentiment sublime de 
rinfîni, Lesconsonnancessonten poé- 
sie, ce que les reflets sont en peinture. 

Cet hymne peut aller de pair avec 
les plus belles odes d'Horace. Elle a , 
quoiqu en vers alexandrins réguliers, 
la tournure et le mouvement des com- 
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positions lyriques , sur- tout dans ses 
transitions. 

Évandre raconte ensuite à Énée 
l'histoire des antiquités du pays, à 
commencer par Saturne qui , détrôné 
par Jupiter , s y retira et y fit régner 
Tâge d or. Il lui apprend que le Tibre 
appelé anciennement Albula, avait 
pris le nom de Tibre du géant Tibris^ 
qui fit la conquête dés rivages de ce 
fleuve. Il lui montre l'autel et la porte 
appelée depuis Carmentale par les 
Romains , en Flionneur de la nymphe 
Carmente , sa mère , par les avis de 
laquelle il était venu s établir dan» ce 
lieu , après avoir été chassé de TAr- 
cadie , sa patrie. Il lui fait voir un 
grand bois dont Romulus fit depuis 
un asyle ; et au pied d'un rocher , la 
grotte de Pan Lupercal , ainsi nom- 
mée*, lui dit-il , à l'exemple de celle 
des Arcadiens du mont Lycée. 

Necnon 


BELA NATURE. 2J^^ 

-Necnon et sacri monstrat neihus Argiletî : 
Testaturque locuin , et letlium docet liospîtîs Argi. 
Hinc ad Tarpeiain sedem et Gapîtolîa ducît , 
Aurea nunc , olim sylvestribus horrida dumis, 
Jain tuin rellîgio pavidos terrebat agrestes 
Dira loci , jain tuin sylvam saxumque tremebant. 
Hoc nemus ,]iunc , inquit ^ £rondoso yertice collent, 
(Quis DeusPincertum est)habîtat Deus, Arcades ipsum 
Gredunt se vidîsse Jovèm, cùm Sdepe'nigrantem 
AEgida concuteret dextrâ , nîmbosque cieret. 
Hase duo praeterea disiectîs oppida mûris , - 
Relliquias veterumque rides moaumenta virorum," 
Hanc Janus pater , hanc Saturnus condidit urbem : 
laniculum huic , illi fuerat Saturnia nomeû. 

^Ènèide , /iV. 8 , v, 345 — 358- 

«c II îuî montre encore le bois sacré 
« d'Argile L II raconte la mort de son 
ce hôte Argus , et il prend le lieu à té- 
« moin de son innocence. De là \ il le 
^c conduit à la roche appelée depuis 
« Tarpeïehne , et ensuite Capitole , où 
ce Tor brille maintenant ,. mais qui n é* 
ce tait alors qu'une montagne hérissée 
ce de buîssons^et d'épines. Déjà le res- 
c^pect de ce lieu remplissait d'une 
ic sainte frayeur les habitans d'alen- 

Tome IV^. QV 
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ce tour; ils ne regardaient qu'en trem- 
« blapt le rocher et sa forêt. Un Dieu , 
ce dît Évandre , habite cette forêt et 
ce cette cime ombragée d'un sombre 
te feuillage. Quel est ce Dieu ? on Ti- 
cc gnore. Les Arcadîens croient y avoir 
ce vu souvent Jupiter lui-même agiter 
ce de sa main toute-puissante sa noire 
ce égide, et s'environner de tempêtes. 
ce Voyez encore là-bas ces deux villes 
ce dont les murs sont renversés: ce sont 
ce les monumens de deux anciens rois, 
ce Celle-ci fut bâtie par Janus , et celle- 
cc là par Saturne , Fune s'appelle Jani- 
ce cule , et l'autre Saturnie. » 

Voilà les principaux monumens de 
Rome, ainsi que les premiers établis- 
sémens religieux dus aux Arcadiens* 
Les Rom9.ins célébraient les Saturna- 
les au mois de décembre- Pendant ces 
fêtes , les maîtres et les esclaves s'as- 
-Seyaient à la même table, et ces der- 
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nîers avaient la liberté de dire et de 

4 

faire tout ce qu'ils voulaient^ en mé- 
moire de l'ancienne égalité des hom*- 
mes qui régnait du tems de Saturne. 
L'autel et la porte Carmentale ont sub- 
sisté long-tems à Rome , ainsi que la 
grotte de Pan Lupercal , qui était sous 
lé mont Palatin. 

Virgile oppose , en grand maître , 
la rusticité des anciens sites qui envi- 
ronnaient la petite^ ville Arcadienne 
de Pallantée , à la magnificence de ces 
mêmes lieux renfermés dans Rome , 
et leur autel champêtre , avec leurs 
traditions vénérables et religieuses, 
sous Evandre, aux temples dorés d'u- 
ne ville où l'on ne croyait plus à rien 
sous Auguste. 

Il y a encore ici un autre contraste 
moral qui fait plus d'effet que tous les 
contrastes physiques , et qui peint ad- 
mirablement la simplicité et labonjae 

Q 2 
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foi du bon roi d'Arcadie. C'est lors- 
que ce prince se justifie , sans sujet, 
de la mort de son hôte Argus , et qu'il 
prend à témoin de son innocence, le 
bois qu'il lui a consacré. Cet Argus , 
ou cet Argien , était venu loger chez 
lui , dans le dessein de lé tuer ; mais 
Ayant été découvert , il fut condamné 
à mort Évandre lui fit dresser un tom- 
beau , et il proteste, ici qu'il n'a point 
violé à son égard les droits sacrés de 
l'hospitalité. La piété de ce bon roii 
et la protestation qu'il fait de son in- 
nocence , à l'égard d'un étranger cri- 
minel envers lui et condamné juste- 
ment par les lois , contraste merveil- 
leusement avec les proscriptions illé- 
gales d'hôtes , de parens , d'aniis , de 
patrons, dont Rome avait été le théâ- 
tre depuis un siècle , et dont aucun ci- 
toyen n'avait jamais eu ni scrupule, 
m remords. Le quartier d'Argile t s'é- 


>T) E L A NATURE. 2^S 

tendait dans Rome le long du Tibre. 
Jajiicule avait été bâtie sur le mont 
Janicule , et Satumie sur le rochet 
appelé depuis Tarpeïén , et ensuite 
Capitole , siège de la demeure de 
Jupiter. Cette ancienne tradition ^ 
que Jupiter rassemblait souvent le* ; 
nuages sur la cime dé ce rocher cou- 
vert d'une forêt , et qu il y agitait sa 
noire égide , cop.fîrme ce que j ai dit 
dans mes Études précédentes de Fat- 
traction hydraulique des sommets des 
montagnes et de leurs forêts, qui sont 
les sources des fleuves. Il en était de 
même de celui de l'Olympe , souvent 
entouré de nuages ^ où les Grecs 
avaient fixé la demeure des Dieux. 
Dans les siècles d'ignorance , les sen- 
timens religieux expliquaient les ef- 
fets physiques: dans des siècles de lu- 
mières , les effets physiques ramènent 

à des sentanens religieux. Dans tous 
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les tems , la nature parle à l'iiomme 
le même langage , dans des dialectes 
différens. 

Virgile achève le contraste des an- 
ciens monumens de Rome , par la 
peinture de la demeure pauvre et sim- 
ple du bon roi Évandre , dans le lieu 
même où Ton bâtit depuis tant de ma- 
. gnifiques palais, 

Talibus înterse dictis ad tecta subîbant 

Pauperis Evandri : passiinquearmenta vîdebant 

Romanoque foro et lautîs mugire Carinis. 

Utventum adsedes : Haec, inquit, liinîna victor 

Alcides subiit; h'sec illum regia cepit. 

Aude, liospes, contemnere opes, et te quoque dignum 

Finge Deo , rebusque veni non asper egenis. 

Dixit ; et angusti subter fastlgîa tecti 

Ingentein AEneâm duxit ; stratbque locavit , ^ 

£rf ultmn foliis et pelle Libystidis ursae. 

Enéide , liv, 8,1;. 559 - 368. 

ce Pendant ces entretiens , ils s ap- 
Qc prochaient de Thumble toit d'Évan- 
« dre ; ils voyaient çà et là des trou- 
er peaux de bœufs errer dans le lieu où 


DE LA NATURE. 2^7 

« est aujourd'hui le magnifique quar- 
cc tier des Carénés, et ils les enten- 
, <c daient mugir dans la place où Ton 
« harangua depuis le peuple Romain, 
ce Dès qu ils furent arrivés à la petite 
ce maison d'Evandre : Voici , lui dit ce 
ce prince , la porte par où Alcidç vic-r 
ce torieux est entré; voici le palais royal 
ce qui Fa reçu. Mon hôte , osez, comme 
ce lui , mépriser les richesses ; montrez- 
ce vous , comme lui , digne fils d un 
ce Dieu , et approchez sans répugnan- 
ce ce de notre pauvre demeure. Il dit, 
ce et il introduit le roi des Troyens sous 
ce son humble toit. Il le place sur un 
ce lit de feuillage y couvert de la peau 
ce d'une ourse de Lybie. » 

On voit qu'ici Virgile est pénétré 
de la simplicité des mœurs Arcadien- 
nes, et que c'est avec plaisir qu'il fait 
mugir les troupeaux d'Evandre dans le 
Forum Romanum ^ etcju'ïl les fait paî- 

Q4 
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tre dans le superbe quartier des Carè- 
nes , ainsi appelé parce que Pompée y 
avait fait bâtir un palais orné de proues 
de vaisseaux en bronze. Ce contraste 
champêtre est du plus agréable effet 
Certainement Tauteur des églogues 
s'est ressouvenu en cet endroit de son 
chalumeau. Maintenant il va quitter 
la trompette et prendre la flûte. Il va 
opposer au terrible tableau du com- 
bat de Cacus , à l'hymne d'Hercule, 
aux traditions religieuses des monu- 
mens Romains et aux mœurs austères 
d'Évandre, l'épisode le plus volup- 
tueux de tout son ouvrage. C'est celui 
de Vénus qui vient demander à Vul- 
cain des armes pour Énée. 

Nox ruit , et fuscîs tellurem amplectitur alis. 
At Vénus haud anîmo nequicquam exterrita mater , 
Laurentumque mînis et durq mota rumultu , 
Vulcanumalloquîtur;thalamoquehaBc conjugîs aure^ 
Incipit , et dictis divin^m aspirât amoreni : 
Dum bello Argolici Vastabant Pergama reges 
pâbîta, casurasque inimicis ignibus arces i ' 
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Non ullum auxiliutn xnîseris , non arma rogavi 
Artîs opisque tuae ; nec te , carissime conjux, 
Incassumve tuos volui exercere labores , 
Quamyis et Prî^mî deberem plurima natîs , 
'£t durum AEneae flevissem saepe laborem. 
Kunc , Jovis imperiis , Rutulorum constitît orîs* 

lErgo eadem supplex yenîo, et sanctum mlhi numen 

» 

Arma rogo , genîtrix nato. Te filia Ncreî , 
Te potuit lacryinis Tithonîa Bectere conjux. 
Aspîce qui coeant populi, quî» moenia clausU 
Ferrum acuant portis , in me excidîumquemeormn. 
Dixerat ; et nireis liinc atque liinc diva lacertîs 
Cunctaatem amplexu molli foret; ille repente 
Accepit solitam flammam , notusque medullas 
Inèravit calor , et labefacta per ossà cucurrit : 
Non secus atque olim tonitru cùm rupta corusco 
Ignea rima micans percurrit lumîne nimbos. 
Sensit kt^ta doUs , et formas conscia conjux. 
Tum pater œterno fatur devictus amore ; 
Quid causas petts ex alto ? Fiducia cessit 
Quô tibi diva mei ? similis si cura fuisset , 
Tuin quoque fas nobis Teucros armare fuisset. 
Nec pater omnipotens Trojam , nec fata vetabant > 
Stare , decemque alios Priamum superesse per annos* 
£t nuno, si beliare paras , atque haec tibi mens est, 
Qaidquid in arte mea possum pi'omittere curae , 
Quod fieri ferro liquldove potest electro : > 

Quantum ignés animaeque valent: absiste ;precando ^ 
Viribus indubitare tuis. Ea verba locutos , 
Optatos dédit ^mplexus placidumque petivît j 
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Cooiugîs înfusus g^einlo , per membra soporem, 

Enéide ^Hv. 8, v. 569, 4^- 

ce La nuit vient, et couvre la terre de 
a ses sombres ailes. Cependant Vénus 
€c dont le cœur maternel esteffrayé des 
ce menaces des Laurentins, et des ter- 
«c ribles préparatifs de la «guerre , s^a- 
«< dresse à Vulcairi , et couchée sur le 
ce lit d'or de son époux , elle ranime 
« toute sa tendresse par ces paroles 
« divines : Tandis que les rois de la 
« Grèce ravageaient les environs de 
« Pergame, et ses remparts destinés à 
«c périr par des feux ennemis, je nim- 
« plorai point votre secours pour un 
ce peuple malheureux; je ne vous de- 
ce mandai point d'armes de votre main. 
ce Non , cher époux, je ne voulus point 
ce employer en vain vos divins travaux, 
ce quoique je dusse beaucoup aux en- 
ce fans de Priam , et que le sort cruel 
ce d'Enée m'eût fait souvent verser des 
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ce pleurs.Maintenant, par les ordres de f 
ce Jupiter , il est sur les frontières des 
ce Rutules, Toujours aussi inquiète, je 
ce viens à vous comme suppliante , im- 
ce plorer vo.tre protection qui m'est 
ce sacrée. Une mère vous demande des 
ce armes pour un iîls.La fille de Nérée 
ce et réponse de Tithon ont pu vous 
ce fléchir par leurs larmes. Voyez corn- 
ée bien de peuples se liguent , quelles 
ce villes redoutables ferment leurs por- 
ce tes, et aiguisent le fer contre moi et 
ce pour la destruction des miens. 

V Elle dit ; et comme il balance , la 
ce déesse passe çà et là autour de lui 
ce ses bras blancs comme la neige, et le 

réchauffe d'un douxembrassement. 

Aussitôt Vulcain sent renaître son 
ce ardeur accoutumée; un feu qu'il con- ' ^ 

<e naît le pénètre et court jusque dans ^ 
<e la moelle de ses os. Ainsi un éclair ''^ / 

/ 

« brillé dans la nuée fendue par le ton- ■> / 
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4c nerre ^ et parcourt de ses rubans de 
« feu les nuages épars dans la région 
« de lair. Son épouse, qui connaît le 
<i pouvoir de ses charmes , s'aperçoit 
« avec joie du succès de sa ruse. Âlors^ 
« le père des arts,subjugué par les feux 
« d'un amour éternel , lui adresse ces 
te mots : Pourquoi chercher si loin taut 
« de raisons? Quoi , ma déesse , avez- 
« vous perdu toute confiance en moi? 
« Si un semblable soin vous eût autre^ 
ce fois occupée , il nous était pern^is de 
ce faire des armes pour lesTroyens. Ni 
ce Jupter avec toute sa puissance , ni 
VL les destins n auraient pas empêché 
^ que Troye ne fut encore debout, et 
ce que Priam ne régnât dix-autres an- 
ce nécs^Simaintenantvousvousprépa* 
ce rez à la guerre , si tel est votre plaisir, 
ce tout^ce que mon art peut voua pro- 
ce mettre de soins, tout ce qui peut se 
^ fabriquer avec le fer, les métaux les 
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<r plus rares , les soufflets et les feux^ 
« vous devez Tattendré de moi, Ces^ 
K sez^ en me priant^ de douter de vo- 
« tre empire. Ayant dît ces mots, il 
<9e donne à son épouse les embrasse- 
ce mens qu'elle attend, et couché sur 
<c^son sein, il s'abandonne tout entier 
«aux charmes d'un paisible som- 
ttmeil^. 

Virgile emploie toujours les con- 
venances parmi les contrastes. Il choi- 
sît le tems de la nuit pour introduire 
yénus auprès de Vulcain, parce que 
c'est la nuit où la puissance de Vénus 
est la plus grande Je n'ai pu faire sentir 
dans ma faible traduction Içs grâces 
du langage de la déesse de la beauté- 
Il y a dans ses paroles un mélange 
charmant d'élégance , de négligence, 
de finesse et de timidité. Je ne m'arrê- 
terai qu'à quelques traitsde son carac- 
tère , qui me paraissent les plus faciles 
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à saîsir.D'abord, elle appuie beaucoup 
sur les obligations qu'elle avait aux 
enfans de Priam, La principale , et je 
crois la seule , était la pomme , que 
Paris, fils de Prîam , lui avait adjugée 
au préjudice de Minerve et de Junon. 
Mais cette pomme qui Tavait déclarée 
la plus belle , et qui , de plus , avait hu- 
milié ses rivales, était beaucoup de 
CHOSES pour Vénus:. aussi lappelle-t- 
elle plurima ; et elle en étend la re- 
connaissance non-seulement à Paris, 
mais à tous les enfans de Priam : 

/ Quamvls et Prîami deberem plurîina natis. 

Pour Enée , son fils naturel , quoi- 
qu'il soit ici Tobjet unique de sa dé- 
marche, elle ne parle que des larmes 
qu elle a versées sur ses malheurs , et 
encore elle n'y emploie qu'un seul 
vers. Elle ne le nomme qu'une fois, 
et le désigne, dans le vers suivant, 
avec tant d'amphibologie, qu'on pour- 
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rait rapporter à Prîam ce qu elle dit 
<l'Énée , tant elle craint de répéter le 
nom du fils d'Anchise , devant son 
époux ! Quant à Vulcain , elle le flatte^ 
le supplie, l'implore, Tamadoue. Elle 
appelle son savoir-faire « sa sainte 
protection : Sanctum numen. Mais 
lorsqu'elle en vient ^ au point princi- 
pal , l'armure d'Enée , elle s^explique 
en quatre mots, littéralement, « Des 
« armes , je vous prie , une mère pour 
ce un fils, » Arma rogo , genitrix nato. 
Elle Jaé dit pas : « Pour son fils » ; elle 
s'exprime en général , pour éviter des 
explications trop particulières. Com- 
me le pas est glissant, elle s'appuie de 
l'exemple de deux honnêtes femmes, 
de Thétis et de l'Aurore, qui avaient 
obtenu de Vulcain des armes pour 
leurs fils. La première , pour Achille; 
la seconde , pourMeranon. A la vérité, 
les enfans de ces déesses étaient légi- 


/ 
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times , mais ils étaient mortels com- 
me Énée , ce qui suffît pour le mo- 
ment Elle essaie ensuite d'alarmer 
son époux , par rapport à elle-même. 
Elle lui fait entendre qu elle court 
aussi de grands risques. «Une foulé de 
€c peuples , lui dit- elle , et des villes 
<c formidables aiguisent le fer contre 
ce moi ! » Vulcain est ébranlé ; maïs il 
balance : elle le décide par un coup 
de maître : elle Tentoure de ses beaux 
bras, et Tembrasse.Qu'un au tre rende, 
s'il le peut: Cunctantem amplexumoh 
lifovet. . . . Sensit lœta doits .... et 
sur-tout ^formœ conscia , que je n ai 
point rendu. 

La réponse de Vulcain présente 
des convenances parfaites avec la si- 
tuation où l'ont mis les caresses de 
yénus. 

Virgile lui donne d'abord le titre 
de Père : 

» « Tarn 
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« Tum pater seternoiatur deviclusàmore. 

J'ai traduit ce mot de pater pa.r P^- 
re des Arts , mais improprement. Cette 
épithète conviendrait mieux à Apol- 
lon qu'à Vulcain : il signifie ici le bon 
iVuIcain. Virgile emploie souvent le 
mot de père comme synonime de bon. 
Il l'applique fréquemment à Éhée et 
à Jupiter même : pater ^^Eneas épater 
omnipotens. Le c^actère principal 
d'un père étant la bonté , il qualifie 
de ce nom son héros et le souverâiô 
des Dieux. Ici le mot de père signifie^ 
dans le sens le plus littéral/bon hom- 
me ; car Vulcain parle et agit avéd^ 
beaucoup de bonhomie. Mais le mot 
de père , isolé,, n'est pas assez relevé 
dans notre langue , où il emporte la 
même signification d'une manière tri- 
viale. Lé peuple l'adresse familière-^ 
ment aux vieillards et àxj^ bonnes 
gens. 

Tome IP^. R 
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Des commentateurs ont observé 
que dans ces mots ; 

Fiducla ca^it quô tibi diva mei ? 

il y avait un renversement de cons- 
truction grammaticale ; et ils n ont 
jpas manqué de lattribuer à une li- 
f^nce poétique. Ils n'ont pas vu que 
le désordre du langage de Vulcain , 
venait de celui de sa tête ; et que 
tjOiweulement Virgile le £siisait man- 
quer aux règles de la grammaire, mais 
à celles du ' sens commun , lorsqu^il 
lui fait dire que si un semblable soio 
eût occupé autrefois Vénus , il lui eût 
été permis de faire des armes pour les 
Troyens ; que Jupiter et les destins 
n'empêchaient point que Troye ne 
subsistât, et que Priam ne régnât âix 
autres années. 

Sii^ilis si cura f uisset , 
Tum quoque fas nobis Teucros armare f uisset.' 
N«c pater omait>otens Trojam , nec fata vetabant 
Stare , d^coinque alios Priamum superesse per aimos. 
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Il était clair que le destin avait dé- 
cidé que Troye périrait dans la onziè- 
me, année de son siège, et que sa vo- 
lonté s etaijt manifestée par plusieurs 
oracles et augures , entre autres par 
le présage d un serpent qui avait dé- 
voré dix petits oiseaux dans leur nid 
avec leur mère- H y a dans le discours 
de Vulcaîn beaucoup de forfanterie, 
pour ne pas dire quelque chose de pis; 
car il donne à entendre que ce sont les 
armes, qu'il aurait faites par Tordre 
de Vénus , qui auraient rompu les or- 
dres du destin et ceux de Jupiter mê- 
me , auquel il ajoute Tépithète de tout- 
puissant , comme par une espèce de 
déiî. Remarquez encore, en passant, 
la rime de ces deux fins de vers, où le 
même mot est répété deux fois de 
suite sans nécessité : 


• • . • si cura fuîsset 

• • . . armarefuisset* 

R 2 . 
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Vulcain enivré d'amour ne sait nî 
ce qu'il dit , ni ce qu'il fait. Il dérai- 
sonne dans son langage , dans ses pen- 
;sées et dans ses actions , puisqu'il se 
détermine à faire des armes magnifi- 
ques pour le fils naturel de son infi- 
.dèle épouse- Il est vrai qu'il se garde 
.bien de le,nommer. Elle n'a prononcé 
^sôn nom qu'une seule fois , par discré- 
tion ; et lui le tait , par jalousie. C'est 
à Vénus seule qu'il rend service. Il 
semble croire que c'est elle qui va se 
.battre : « Si vous vous préparez à la 
ce guerre , lui dit - il , si tel est votre 
« plaisir : ^> 

... Si bellare paras , atque hœe tibî mens est, 

lie désordre total de sa personne 

termine celui de son discours. Em- 

, brâsé des feux de l'amour dans les bras 

de Vénus , il se fond coijime un métal ; 

Conjugîs infusus gremio .... 

Remarquez la justesse de cette con- 


DE LA NATURE. 261 

sonnance métaphorique « infusus ^ 
« fondu , » si convenable au Dieu des 
forges de Lemnos. Enfin, il perd tout 
sentiment: 

»... placidumqua petîyit 
. . . • per membra soporem» 

Sopor veut dire ici beaucoup plus 
que sommeil. Il présente encore une 
consonnance de l'état des métaux 
après leur fusion, une stagnation par- 
faite. 

Mais pour affaiblir ce que ce ta- 
bleau a de licencieux et de contraire 
aux mœurs conjugales , le sage Virgile 
oppose immédiatement après,, à la 
Déesse de la volupté qiii demande à > 
son mari des armes pour son fils na- 
turel , une mère de famille, chaste et 
pauvre , occupée des arts de Minerve , 
pour élever ses petits enfans ; et il ap- 
plique cette image touchante aux itiê- 

mes heures de la nuit, pour présenter > 

R 3 
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un nouveau contraste des différens 
usages que font du même tems le vice 
et la vertu. 

Inde , ubi prima quîas medio jam noctîs abacUB 
Curriculo expulerat somnum ^cùm faemina prlmiim, 
Gui tolerare cola vitam tenuique Mînervà 
Impositum cinerem et sopitos suscitât ignés , 
Noctemaddens operi , famulasque adlumina longo 
Exercet penso } castum ut servare cubile 
Conjugis y et possît parvos educere natos : 

Enéide , lîç, 8 , v. 407 — 4^^' 

*c Vulcaîn avait à peine goûté le 
ce premier sommeil , et la nuit , sur son 
« char , n'avait encore parcouru que 
ce la moitié de sa carrière : c'était Je 
ce tems auquel une femme qui , pour 
ce soutenir sa vie , n a d'autre ressource 
tt que ses fuseaux, et une faible indus- 
ce trie dans les arts de Minerve , écarte 
ce la cendre de son foyer , en rallume 
ce les charbons , pour donner au tra- 
« vail le reste de la nuit , et distribuer 
c<de longues tâches à ses servantes 
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ce qu'elle occupe , à la lueur d'une 
<c lampe , afin que le besoin ne la force 
ce pas de manquer à la foi conjugale, 
ce et qu'elle puisse élever ses petits en- 
cc fans. » 

Virgile tire encore de nouveaux et 
sublimes contrastes , des humbles oc- 
cupations de cette mère de famille 
vertueuse. Il oppose tout de suite à sa 
faible industrie , ce tenui Minervâ , » 
l'ingénieux Vulcain ; à ses qharbons 
qu'elle rallume, ce sopitos ignés, » le 
cratère toujours enflammé d'un vol- 
can ; à ses servantes auxquelles elle 
distribue des pelotons de laine, tdonr 
ce go exerce t pensa , » Les Cyçlopes 
forgeant un foudre pour Jupiter , ùïi 
char pour Mars , une égide pour Mi- 
nerve , et qui , à Tordre de leur maître, 
quittent leurs célestes ouvrages pour 
faire l'armure d'Énée, sur le bouclier 
duquel devaiçrit être gravés les prin- 

R 4 
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cipâux événemens. de l'empire Ro- 
main. 

Haud secus îgnîpotens y nec tempore segnior illa ^ 
Mollibus é stratis opéra ad fabrilia surgit. 
Insula Sicanium juxtà latus AEoliamque 
Erigitur Liparen , f umantîbus ardua saxis : 
Quam subterspecus et Cyclopuin exesa caminis 
Antra AEtnœa tonant : validique incudîbus ictus 
Auditi référant gemitum : strîduntque cavernis 
Stricturse Chalybum', et fornacibus ignîs anlielat •* 
Vulcanidomus y et Vulcania nomine tellus. 
Hoc tune ignipotens cœlo descendit ab allô. 
Ferrum exercebant vasto Cyclopes in antro y 
Brontesque,S teropesque,et nudusmembra Pyracmon. 
His informatum manibus, jam parte polita, 
Fulmen erat , toto genitor quae plurima cœlo 
Dejicit in terras , pars imperfecta manebat. 
Très imbris tortî radios , très nubis aqupsas 
Addiderant : rutili très ignis y et alitis Austrî. 
Fulgores nunc terrîRcoç , sonitumque metumque 
Miscebant operi, £ammlsque sequacîbus iras. 
Parte alia Marti currumque y rotasque volucites 
Instabant , quibus ille vîros , quibus excitât urbes ^ 
AEgidaque horrîficam , turbatae Palladis arma , 
Certatim squamîs serpentuni auroque polibant r 
Connexosque angues ^ ipamque in pectore diyce 
Gorgona, desecto vertentem lumina collo. 
Tollite cuncta , inquit , cœptosque auferte labores , 
AEtnaei Cyclopes , et hue advertite mentèm. 
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Arma acri facienda viro ; jiunc viribus usus , 
Nunc manibus rapidis , omnî nunc arte magîstrâ : 
Praecîpîtate moras. Nec plura effatus : at illi ^ 

Ocîus incubuere oinnes pariterque laborem 
5ortiti. Fluit aes rivis aurique luetalluin : 
VulniRcùsque chalybâ vastâ fornace liquescit. 
Ingtetem clypeum informant , unum omnia contra 
Tela Latinorum ; septenosqjiie orbibus orbes 
Impediunt : aliî ventosis foUibus auras 
Accipiunt , redduntque , alii stridentia tinguht 
AEra lacu : gémit impositis incudibus antrum. 
Illi inter sese multa yi brachia toUunt 
In numeruia , versantque tenaci forcipe massam. 

Enéide , liv. 8,i;.4i4-" 4^3. 

ce Alors le Dieu du feu , aussi dili- 
ce gent, sort de sa couche voluptueuse 
ce pour veiller aux travaux qui lui sont 
ce commandés. 

« Entre les cotes de Sicile et de Lî- 
c< pari , une des;Éoliennes,s élèveune 
ce lie formée de rochers escarpés , tou- 
cc jours fumans , sous lesquels sont 
ce les cavernes des Cyclopes , aussi 
ce bruyantes et aussi enflammées que 
ce les antres et les cheminées de TEtna. 
ce Elles retentissent sans cesse du gé- 
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«missement des enclumes sous les 

« coups des marteaux; du pétillement 

<c de Facîer qui étincelle, et du bruit 

<c pesant des soufflet^ qui animent les 

ce feux dans leurs fourneaux. Cette île 

ce est la demeure de Vulcain , et s'ap- 

« pellent Vulcanie. Ce fut dans ces 

€c souterrains que le dieu du feu des- 

« cendit du ciel. Les Cyclopes Bron- 

« tès^ Stérops et Pyracmon , les mem- 

*cbresnus, battaient alors le fer au 

« milieu d une vaste caverne. Ils te- 

cc naieht dans leurs mains un foudre 

« à demi formé. C'était un de ces fou- 

cc dres que Jupiter lance souvent des 

ce cieux sur la terre. Une partie était 

ce finie , et lautre était encore impar- 

ce faite. Ils y avaient mis trois rayons 

«c de grêle, trois d'une pluie orageuse, 

<c trois d'un feu éblouissant ,. et trois 

^<^ d'un vent impétueux: ils ajoutaient 

« alors à leur ouvrage d'épouvanta-- 
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« bles éclairs , des éclats^ la peur, la 
<c colère céleste et les flammes qui la 
«suivent. D'un autre côté, d'autres 
ce se hâtaient de forger un char à Mars^ 
ce avec des roues rapides dont le bruit 
ce alarme les hommes et les villes.D'au- 
cc très, pour armer Pallas dans les com- 
cc bats , polissaient à Tenvî une égide 
ce horrible , hérissée d'écaillés de ser- 
ce pent en or ; et pour couvrir le sein 
ce de la Déesse , une chevelure de ser- 
ce pent , avec la tête de Gorgone sé- 
cc parée du cou , et jetant des regards 
c^ affreux. 

ce Enfàns de FEtna, Cyclopes, leur 
» dit Vulcain , cessez tous ces travaux, 
ce transportez-les ailleurs, et faites at- 
<c tention à ce que je vais vous dire. Il 
« s'agit d'armer un homme redouta- 
tc ble. C'est ici où il faut la force des 
ce bras , la diligence des mains, et l'art 
ce des plus grande maîtres : ne perdez 
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ce pas un moment. II dit; aussi-tôt tous, 
ce se mettent en besogne et se parta- 
ce gent le travail. L'airain et l'or cou- 
ce lentparruisseaux; lacierlepluspur^ 
ce se fond datis une vaste fournaise : 
ce ils en forment un bouclier énorme 
ce capable de résister seul à tous les 
ce traits des Latins. Us couvrent sçl cir- 
ce conférence de sept autres lames de 
ce métal. Les uns font mouvoir les souf- 
ce flets ; les autres trempent l'airaia 
ce qui siffle au fond des eaux : lantre 
ce retentit des coups dont gémissent 
ce les enclumes. Tour-à-tour ils élé- 
ce vent les bras avec de grands efforts , 
ce et tour-à-tour les laissent retomber 
ee sur la masse embrasée que tournent 
ec en toussens de mordantes tenailles. :» 
On croit voir travailler ces énormes 

énfans de l'Etna, et entendre le bruit , 

■• 

de leurs lourds marteaux, tant l'har- 
monie des vers deVirgrle est imitative ! 
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La composition du foudre mérite 
attention. Elle est pleine de génie, 
c est-à-dii'e , d'observations neuves de 
la nature. Virgile y fait entrer et con- 
traster les quatre élémens à la fois: la 
terre et Teau , le feu et Tair. 

- Très imbrîs torti radios , très hubîs aquos» 

m 

Addiderant , rutili très ignis , et alitis Austri. 

A la vérité il n y a pas de terre pro- 
prement dite , mais il doniïede la so- 
lidité à l'eau pour en tenir lieu ; « très 
imbris torti radios ^^^ mot à mot, « trois 
rayons de pluie torse , » pour dire de 
la grêle. Cette expression métaphori- 
que est ingénieuse : elle suppose que 
les Cyclopes ont tordu des gouttes de 
pluie pour en faire des grains de grêle. 
Remarquez aussi là convenance de 

l'expression alitis Austri^ ccFAuster 

ailé. » L'Auster est le vent du midi ; 

c'est lui qui amène presque toujours 

les tonnerres en Europe. 


< 
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Le poète ose mettre ensuite dessen- 
sations métaphysiques sur Fenclume 
des Cy clopes : metum , « la peur » ; iras^ 
ce des courroux. » Il les amalganïe avec 
le foudre. Ainsi il ébranle à la fois le 
système physique par le contraste des 
élémens , et le système moral , par la 
consonnance de Famé et la perspec-:: 
tive de la divinité. 

Flammîsque sequacîbus iras» 

Il fait gronder le tonnerre, et montre 
Jupiter dans la nue. 

Virgile oppose encore à la tête de 
Pallas celle de Méduse , mais c'estun 
contraste qui lui est commun avec 
tous les poètes. En voici un qui lui est 
particulier. Vulcain oblige lesCyclo- 
pes de quitter leurs ouvrages divins , 
pours occuper de Tarmured un hom- 
me. Ainsi il met dans la même balance, 
d'un côté, le foudre de Jupiter, le 
char de Mars , l'égide et la cuirasse de 
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Pallas ; et de Tautre , les destinées de 
Tempire Romain , qui doivent être 
gravées sur le bouclier d'un homme- 
Mais s'il donne la préférence à ce nou- 
vel ouvrage , c'est pour l'amour de Vé- 
nus , et non pas pour la gloire d'Enée. 
Observez que le Dieu jaloux ne nom- 
me point encore ici le fils d' Anchise , 
quoiqu'il y semble forcé. Il se contente 
de dire vaguement aux Cyclopes: 
'Arma acri faciendaviro. L'épithè^e 
de « acer » peutseprendre enbonne et 
^n mauvaise part. Elle peut signifier 
méchant, dur, et ne peut guère s'appli- 
quer au sensible Énée auquel Virgile 
donne si souvent le surnom de Pieux: 
Enfin, Virgile, après le tableau tu- 
nultueux des forges Eoliennes , nous 
ramène, par un nouveau contraste, à la 
demeure paisible du bon roi Évandre, 
presque aussi matinal que la bonne 
laère de famille et que le Dieu dufeu. 
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Haec pater AEoliis properat dum Lemnius oris , 
Evandruincx humili tecto lux suscitât aima. 
Et matutini volucrum sub culmine cantus. 
Consurgit senior ; tunicâque inducitur artus , 
Et Tyrrhena pedum circumdat vincula plantis* 
Tum lateri atquc humeris Tegeasum subligat ensem , 
Demissa ab la&va pantherae terga retorquens. 
Necnon et gemini custodes limihe ab alto 
Procedunt, gressumque canes comitanturherîlem» 
Hospitis AEneaB sedem et sécréta petcbat 
Serinoi^um rnenior et promîssi munerislieros. 

\ Nec minus AEneas se matutinus agebat : 
Filius huic Pallas , oUi cbmes ibat Achates. 

Mnèide , Hv. 8 , ^>, 454 — 4^S. 

ce Tandis que le Dieu de Lemnos 
« presse son ouvrage dans ses forges 
ce Éoliennes, Évandre est réveillé sous 
ce son humble toit, par les premiers 
ce rayons de Taurore et par le chant 
ce matinal des oiseaux nichés sous le 
ce chaume de sa couverture. Il se lève 
ce malgré son grand âge. Il se revêt d'u- 
ce ne tunique, et attache à ses pieds une 
tt chaussure Tyrrhénienne. H met sur 
« ses épaules un baudrier , d'où pend 

ce à 
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ce à son côté une épée d'Arçadie , et il 
ce ramène sur sa poitrine une peau dej 
ce panthère qui descend de son épaule 
ce gauche. Deux chiens qui gardaient 
c< sa porte, marchent devant lui etac- 
€c compagnent les pas de leur maître, 
ce II allait trouver , dans l'intérieur de, 
ç< sa maison <,Ené.e son hôte, poursjen- 
« tre tenir avec lui du secours qu'ail lui 
ce avait promis la veille. Énéç^y nojiv 
ce moins matinal , s^a^ançait aussi T^rs 
ce Éyandre : Tun était accôrfipagné dfr 
« son fils Pallas, et l'autre (iiÇ'SOft.fî-;. 
ce dèle Achate.i» >:...,. 

Voici un contraste moral jtrès-d?i-i 
téressant; 

Le bon roi ;Évandre nVy^nt pour 
gardes du corps q«e deux pini^s v<lui. 
servaient ejieoJf^ k garder la porte jde^ 
sa maispn , va, jdès-Jie point 4^ four-, 
8 en tre teniîî i^'af faires ayeiç : dpji . hôte.; 
Ne croyez'paJsmjtft^oiis son toit çou-. 

Tome IJ^. S 
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f ert de chaume , il s'agisse de baga- 
telles. Il y est question du rétablisse- 
ment de l'empire de Troye dans la 
]f>ersonne d'Énée , ou plutôt , de la fon- 
dation de l'empire Romain. Il s'agit 
de dissiper une grande confédération 
ûé peuples. Pour en venir à bout , le 
roi Êvandre offre à Énée' quatre-cen ts 
éttVfellets. A la vérité, ils sont choisie 
éli^^OHimandés par Paltas son fils uni-" 
^liê. J-observerai ieî une de ces eoô-' 
t«ttance8 délicates, p^r lesquelles Vir- 
gîle donÂe de grandes leçons de vertu 
aux rois , ainsi qu' aux autres hommes ; 
en 'fîé^fe;nant dès àc^hs en apparence 
indifférentes: c'est la confiance d'É- 
yandré <^ns §bn fils. Quoique ce jeune 
^iftce ne fut qu'àia; fietit'dè sotf "âge, 
ê6n pêf^ 1 amèileî à- %i¥i«?-fconférènce 
teèi^wpoirtânte , coîiimé son com^â- 
gSttOH'5'fc€é>OTe* ïb"àt^'^'J^ disait por- 
tai'- aoti noitt> à4à: ^^ai^^ dfe Pâllantée, 
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qu'il avait lui-même fondée. Enfin, 
dans les quatre cents cavaliers qu'il 
promet au roi des Troyens , sous les- 
ordres de Pallas , il y en a deux cents 
qu'il a chosis dans la fleur de la jeu- 
nesse, et deux cents autres que son 
fils doit niener en son propre nom. 

Arcades huic équités bîs centum ,' robora pubîs ' 
Lecta , dabo ; totidemqtte suo tibi nomifie pillas. 

Enéide , /*V. 8, v. 5i8 -r^ §ig>. 

Les exemples de confiance pater- 
nelle sont rares parmi les souverains , 
qui regardent souvent leurs succes- 
seurs comme leurs ennemis. Ces traits 
peignent la bonne foi et la simplicité 
des mœurs du roi d'Arcadie, 

On pourrait peut r être taxer le rôî 

d'Arcadie d'indifféreiice pour un fils 

unique , eil ce qu'il l'élbigMe de sa pep^ 

sonne et l'expose aux dangers de^rf 

guerre : mais c'est posîtîvigment par 

une raison contraire qn'il en agit ainsi : 

S 2 
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c'est pour le former à la^vertu, en lui 
faisant faire ses premières armes sous 
un héros tel qu Enée. 

. Hune tibî praeterea , spes et solatîa nostri y 
PalianUadiungam. Sub te tolerare magistro 
Militiam et grave Martis opus , tua cernere facta 
Assuescat , primîs et (e miretur ab annis. 

Enéide , /»V. 8, vers 614 — 517. 

ce J'enverrai de plus avec vous raoït 
ce fils Pallas , qui est toute mon espè- 
ce rance et ma consolation. Qu'il s'ac- 
ce coutume , sous un maître tel que 
ce vous, à supporter \es rudes travaux 
ce de la guerre , à se former sur vos 
^ exploits , et à vous admirer dès ses 
ce premières années. » 
- On peut voir dans le reste de TÉ- 
néide le rôle important qu'y joue ce 
jeune prince. Virgile en a tiré de gran- 
des beautés : telles sont entre autres 
les tendres adieux que lui fait Évan- 
dre j les regrets de ce bon père , sur ce 
sgue sa vieillesse ne lui permet pas de 
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raccompagner dans leis combats ; en- 
suite la valeur imprudente de son fils, 
qui oubliant les leçons des deux freins 
d'Anchîse , s'attaque au redoutable 
Turnus, et en reçoit le coup de lamort; 
les hauts faits d^armes d*Énée, pouf 
venger la mort dji fils de son hôte et 
de son allié ; ses regrets , à la vue du 
jeune Pallas, tué à la fleur de son âge 
et le premier j our qu^il avait combattu; 
enfin , les honneurs qu*il rend à son 
corps, en l'envoyant à son père. 

C'est ici qu'on peut remarque^ une 
de ceis comparaisons touchantes ( 7 ) 
dont Virgile , à l'exemple d'Homère, 
affaiblit l'horreur de ses tableaux de 
'batailles, et en augmente l'effet , en 
y établissant des consonnances avec 
dés êtres d'un autre ordre. C'est à l'oc- 
casion de la beauté du jeune Pallas , 
dont la mort n'a point encore terni 
l'éclat 

S 5 
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Qualem vîrgîneo demessum pollice florem 

Sen mollis violae, seu languentis hyacînthi , 

Oui neque f ulgor adhuc , necdum sua forma recessît : 

Non jam mater alît tellus , viresqpe minîstrat. 

Enéide , liv. 1 1 , vers 68 -*- 71. 

« Comme une tendre violette ou un 
ce languissant hyacinthe que les doigts 
ce d'une jeune fille ont cueillis : ces 
« fleurs n'ont encore perdu ni leui: 
ce éclat ni leur forme ;mais on voit que 
ce la terre , leur mère; ne les soutient 
<e plus , et ne leur donne plus dé nour- 
ec riture. » 

Remarquez une autre consonnance 
avec la mort de Pallas. Pour dire que 
ces fleurs n ont point souffert, lors- 
qu'on lésa détachées de leur tige, Vir- 
gile les fait cueillir par la main d'une 
jeune fille : ec Virgineo demessum poin- 
te lice ; » mot à mot : Moissonnées par 
le pouce d'une vierge. Et il résulte de 
cette douce image , un contraste ter- 
rible avec le javelot de Turnus , qui 
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avait cloué le bouclier de Pallas con- 
tre sa poitrine , et lavait tué d'un seul 
coup. 

Enfin , Virgile , après avoir repré-: 
sente la douleur d'Évandre,. à la vua 
du corps de son fils , et le désespoir da 
ce malheureux père* qui implore la 
vengeance d'Enée , tire de la mort mê- 
me de Pallas , la fin de la guerre et de 
rÉnéide , car Tumus , vaincu dans un 
combat particulier par Énée , lui cède^ 
la victoire, lempire, la princesse La- 
vinie , et le supplie de se contenter de 
si grands sacrifices*; mais le roi des 
Troyens, sur le point de lui accorder 
la vie , appercevant le baudrier de Pal- 
las dont Tumus s'était revêtu , après 
avoir tué ce jeune prince, lui plonge 
son épée dans le corps, en lui disant: 

, Pallas te hoc vulnere , Pallas 
Immolât, et pœnam ex scelerato sanguine sumit. 

« Pallas , c'est Pallas qui t'immole 

S4 " 
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« par ce coup , et qui se venge dans 
« ton sang criminel. » 

Ainsi les Arcadîens ont influé de 
toute manière sur les monumens his- 
toriques, les traditions religieuses, les 
premières guerres etlorigine de T^m- 
pire Romain. 

On ^oit que le siècle , où je parle 
des Arcadiens , n'est point un siècle 
fabuleux. Je recueillis donc sur eux 
èMeur pays, les douces images que 
nous en ont laissé les poètes , avec les 
traditions les plus authentiques des 
historiens , que je trouvai en \xm 
nombre dans le voyage de la Grèce de 
Pausanias , les œuvres de Plutarque, 
et la retraite des dix mille de Xéno- 
phoh : en sorte que je rassemblai sur 
TArcadie tout ce que la nature a de 
plus aimable dans nos climats, et l'his- 
toire de plus vraisemblable dans Tan- 
tiquité. 
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Pendant que je m occupais de ces 
agréables recherches,] e me trouvai lié 
personnellement avec Jean -Jacques 
Rousseau. Nous allions assez souvent 
nous promener , pendant Fêté , aux en- 
virons de Paris. Sa société me plaisait 
beaucoup. Il n'avait point la vanité de 
la plupart des gens de lettres , qui veu- 
lent toujours occuper les autres de 
leurs idées, et encore moins celle des 
gens du monde , qui croient qu'un 
homme de lettres est fait pour les tit- 
rer de leur ennui par son babil. Il par- 
tageait les bénéfices et les charges de 
la, conversation , parlant à soii tour 
et y laissant parler les autres. Il leur 
laissait même le choix de l'entretien, 
se réglant à leur mesure avec si peu 
de prétention , que parmi ceux qui ne 
le connaissaient pas, les gens simples 
le prenaient pour un homme ordi- 
naire , et les gens du bon ton le ré- 
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gardaient comme bien inférieur à eux; 
car avec c^ux-ci il parlait peu , ou de 
peu de choses. Il a été quelquefois ac- 
cusé d orgueil à cette occasion , par 
les gens du monde qui taxent de leurs 
propres vices les hommes libres et sans 
fortune,quî refusent de courber la tête 
sons leur joug. Mais entre plusieurs 
traits que je pourrais citer à lappui de 
ce que j'ai dit précédemment, que les 
gens simples le prenaient pour un 
homme ordinaire, en voici un qui con- 
vaincra le lecteur de sa modestie ha- 
bituelle. 

Le jour même que nous fûmes dî- 
ner chez les hermites du mont Valé- 
rien, ainsi que je l'ai rapporté dans une 
note du tome troisième , en revenant 
l'après-midi à Paris , nous fûmes sur- 
pris de la pluie près du bois de Bou- 
logne, vis-à-vis la porte Maillot. Nous 
y entrâmes pour nous mettre à l'abri , 
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SOUS des marroniers qui commen- 
çaient à avoir des feuilles ; car c'était 
dans les fêtes de Pâques. Nous trouva- 
nies sous ces arbres beau coup de mon- 
. de qui , comme nous^ y cherchait du 
couvert. Un des garçons du suisse 
ayant apper eu Jean-Jacques , s'en vint 
à lui plein de joie , et lui dit: « Hé bien, 
ce bon homme d'où venez- vous donc? 
ce II y a un tems infini que nous ne vous 
ce avons vu! » Rousseau lui répondit 
tranquillement: « C'est que ma fem- 
<c me a été long-tems malade , et mot- 
ce même j'ai été incommodé. î>QiI mon 
ce pauvre bon homme , reprit ce gar- 
ce çon , vous n êtes pas bien ici : yenez^ 
ce venez ; je vais vous trouver une place 
« dans la maison. » - ' 

En effet , il s'empressa de nous me- 
ner dans une chambre haute , où, mal- 
gré la foule , il nous procura des chai- 
ses , une table , du pain et du vin. Peii- 
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dant qu'il nous y. conduisait, Je dis à 
Jean-Jacques : Ce garçon me paraît 
bien familier avec vous; il ne vous 
connaît dohc point ? « Oh ! si , me ré- 
€c pondit-il ; nous nous connaissons 
<c depuis plusieurs années. Nous ve- 
« nions de tems en tems ici, dans la 
*€ belle saison , ma femme et moi , 
« manger le soir -une côtelette. » 

Ce mot de bon homme , dit de si 
bonne foi par ce garçon d'auberge ^ 
qui sans doute prenait depuis long- 
tems Jean-Jacques pour un homme de 
quelque état mécanique; sa joie en le 
revoyant, er son empressement à le 
servir , me firent connaître combien 
le sublime auteur dÈmile mettait en 
effet de bonhomie jusques dans ses 
moindres actions. 

Loin de chercher à briller aux yeux 
de qui que ce fût , il convenait lui- 
même avec un sentiment d'humilité 
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bien rare ^ et selon moi bien injuste , 
qu'il n'était pas propre aux grandes 
conversations* « U ne faut, me disait-il 
« un jour , que le plus petit argument 
» pour me renverser. Je nai d'esprit 
« qu'une demi-heure après les autres. 
« Je sais ce qu'il faut répondre , pré- 
« cisément quand il n'en 'est plus 
Œ tems. » -4 

Cette lenteur de réflexion ne venait 
pas « d'une pesanteur maxillaire^ » 
eomme le dit dans le prospectus d'u- 
ne édition nouvelle des Œuvres de 
Jean- Jacques , un écrivain, d'ailleurs 
très-estimable ; mais de son équité na- 
turelle qui rie lui permettait pas de 
prononcer sur le moindre sujet sans 
l'avoir examiné, de son génie qui le 
considérait sur toutes ses faces pour le 
connaître à fond ,^t enfin de sa modes- 
tie , qui lui interdisait le ton théâtral 
et les sentences d'oracles (8) de nos 
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conversations. Il était au milieu de 
nos beaux esprits avec sa simplicité , 
comme une iîlle avec ses couleurs na- 
turelles, parmi des femmes qui met- 
tent du blanc et du rouge. Encore 
moins aurait-il cherché à se donner 
en spectacle chez les grands ; mais 
dans le tète-à-tête, dans la liberté de 
rintîmité , et sur les objets qui lui 
étaient familiers , sur-tout ceux qui 
întéraissaientle bonheur deshommes, 
son ame prenait l'essor , ses seutimens 
devenaient touchans , ses idées pro- 
fondes, ses images sublimes, et ses 
discours aussi véhémens que ses écrits. 
Mais ce que je trouvais de bien su- 
périeur a son génie, ce tait sa probité. 
Il était du petit nombre d'hommes de 
lettres éprouvés par l'infortune , aux- 
quels on peut sans risque communi- 
quer ses pensées les plus intimes. On 
n'avait rien à craindre de sa malignité 
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s'il les trouvait mauvaises, ni de son 
infidélité si elles lui semblaient bon- 
nes. 

Une après-midi donc, que nous 
étîonà à nous reposer au bois de Bou- 
logne , j'amenai la conversation sur 
un sujet qui me tenait au cœur depuis 
^uej avais Fùsage de ma raison. Nous 
T^ioiis de parler des hommes illus- 
tres de Plutarque, de la traduction 
d' Amyot ,- ou Vrage dont il faisait un 
cas infini , où on lui avait appris à 
lire dans l'enfance , et qui , àmon avis, 
a été le germe de son éloquenceet de 
ses vertus antiques ; tant la première 
éducation a d'influence sur le reste de 
la vie! Je lui dis doilc : 

J'aurais bien voulu Voir une histoire 
de votive façon. 

J.-J. « J'ai eu bien envie d'écrire 
«cvcellô de Cosme de Médicîs (9). Cé^ 
« tait ^n simple particulier , qui estdeç 
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« venu le souverain de ses concitoyens, 
« en les rendant plus heureux, 11 ne 
« s'est élevé et maintenu que par des 
ce bienfaits J avais fait quelquesbrouil- 
cc Ions à ce sujet-là; mais j'y ai re- 
« nonce : je n'avais pas de talent pour 
ce écrire l'histoire. » 

Pourquoi vous-même , avec tant 
d'amour pour le bonheur des hom.-; 
mes , n'avez-vous pas tenté de former 
une république heureuse ? J'ai connu 
bien des hommes de tous pays et de 
toutes conditions, qui vous auraient 
suivi. 

« Oh! j'ai trop connu les hommes! » 
Puis me regardant après un moment 
de silence , il ajouta d'un ton demi-fa- 
jché : ce Je vous ai prié plusieurs fois de 
a ne me jamais parler de cela. » 

Mais pourquoi n'aurîez-vous pas 
fait, avec quelques Européens sans 
patrie et sans fortune , dails quelque 


lie 
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lie inhabitée de la mer du Sud, un éta* 
blissement semblable à celui que Guil- 
laume Penn a formé dans F Amérique 
Septentrionale i au milieu desSau-» 
vagesl^ 

« Quelle différence de siècle ! On 
« croyait du tems de Penn , aujour- 
« d'bui, on ne croit plus à rien,» Puis^ 
se radoucissant: « J'auraîsbien aimé à 
« vivre dans une société telle que je 
« me la figure , comme un de ses sim- 
€c pies membres ; mais pour rien au 

« monde jç n'aurais vouiuy avoir quel- 
« que charge , encore moins en être le 
<« chçf. Je me suis rendu justice , il y 
^ a long- tems ; j'étais incapa.ble du 
«c plus petit emploi, » 

Vous auriez trouvé assez de per- 
sonnes qui auraient exécuté vos idées, 

« Oh ! je vous en prie , parlons d'au* 
« tre chose. » 

Je me suis avisé d'écrire l'histoire 
des peuples d'Arcadie« Cène sont pa» 

Tomeiy. T 
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des bergers oisifs comme ceux du 
Lignon. 

U se mit à sourire « A propos , des 
<c bergers du Lignon , me dit-il , j'ai 
ce fait une fois le voyage du For^fc , tout 
ce exprès pour voir le pays de Céladon 
ce et d'Astrée, dont d'Urfé nous a fait 
ce de si charmans tableaux. Au lieu de 
ce bergers amoureux , je ne vis sur les 
ce bords du Lignon, que des maré-^ 
ce chaux, des forgerons, et des taillaa- 
ce diers. » 

Comment! dans un pays si agréable? 
T ee Ce n'est qu'un pays de forges. Ce 
ce fut ce voya,ge du Forez qui m'ota 
ee mon illusion. Jusqu'à ce tems-là, il 
ce ne se passait point d'années que je ne 
ce relusse l'Astrée d'un bout à l'autre : 
ce j'étais familiarisé avec tous ses per- 
ce sonnages. Ainsi la science nous ôte 
ce nos plaisirs. » 

* Oh ! mes Arcadiens ne ressemblent 
point à vos forgerons, ni aux bergersi 
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imaginaires de d'Urfé, qui passent lerf 
jours et les nuits uniquement occupés 
à faire' Famour, exposés au dedans à 
toutes les suites de Toisiveté , et au de- 
hors, aux invasions des peuples voi-v 
sîns. Les miens exercent tous les arts 
de la yie champêtre. Il y a parmi eux 
des bergers , des laboureurs , des pé- 
cheurs , des vignerons, llsont tiré parti 
de tous 'les sites de leur pays, diver- 
sifié de niontagnes , de plaines , de laça 
et de rochersi" Leurs mœurs sont pa- 
triarchales , comme aux premiers 
tenis du monde. Il n'y a dans leur ré- 
publique , ni prêtres, ni soldats , ni es- 
claves; car ils sontsi religieux, que char 
que père de famille en est-lë pontife; si 
belliqueux, que chaque habitant est 
toujours prêt à défendre sa patrie sans 
en tirer de solde ; et si égaux , qu'il n y 
a pas seulement parmi eux de dômes- . 
tiques. Les enfans y sont élevés à ser- 
vir leurs parens. On se garde bien de 
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leur inspirer, sousle nom d'é 
le poison de Tambition, et de leur ap- 
prendre à se surpasser les uns les au-' 
très ; mais , au contraire , on les exerce 
à se prévenir par toutes sortes de bons 
eifices : à obéir à leurs parens ; à pré-» 
férer son père , sa taère , son ami , sa 
maltresse, à soi-même ; et la patrie à 
tout. Là , il n y a point de querelle en- 
tre les jeunes gens , si ce nest quel-* 
ques débats entre amans, comme ceux 
du Devin du Village: mais la vertu y 
appelle souvent les citoyens dans les 
assemblées du peuple , pour délibérer 
entré eux de ce cju'il est utile de faire 
pour le bien public. Us élisent , à la 
pluralité des voix , leurs magistrats i 
qui gouvernent Tétat comme une fa- 
mille , étant chargés à la fois des fonc- 
tions de la paix , de la guerre et de la 
Teligîon. Il résulte une si grande force 
de leur union, qu'ils ont toujours re- 
poussé toutes les puissances qui ont 
entrepris sur leur liberté. 
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On ne voit dans leur pays aucun 
monument inutile, fastueux, dégoût 
tant ou épouvantable : point de colon- 
nades 5 d'haies de triomphe , d'hôpitaux 
ni de prisons , point d'affreux gîbetff 
sur les collines, à l'entrée de leurs 
bourgs: mais un pont sur un torrent, 
un puits au milieu d'une plaine aride, 
un bocage d'arbres fruitiers sur une 
montagne inculte autour d'un petit 
temple dont le péristile sert d'abri 
aux voyageurs , annoncent , dans les 
lieux les plus déserts, l'hunfanité des 
habitans* Des inscriptions simples 
sur l'écorce d'un hêtre , ou sur un ro^ 
cher brut , conservent à la postérité 
la mémoire des grands citoyens, et le 
souvenir des bonnes actions. Au mi-^ 
lieu de ces mœurs bienfaisantes , la re- 
• ligion parle à tous les cœurs un lan- 
gage inaltérable. Il n'y a pas une mon- 
tagne ni un fleuve qui ne soit consacré 

à un pieu , et qui n'en porte le nom; 
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pas une fontaine qui n'ait sa Naïade; 
pas une fleur ni un oiseau qui ne «oit 
le résultat de quelque ancienne et tou- 
chante métamorphose. Toute la phy- 
sique y est en sentimens religieux, et 
toute la religion en liionuraéns de la 
nature. La mort même , qui empoi- 
sonne tant de plaisirs , ny ofFre que 
des perspectives consolantes. Les tom- 
beaux des ancêtres sont au milieu des 
bocages de myrtes, de cyprès et de sa- 
pins. Leurs descendans, dont ils se sont 
fait chérir pendant leur vie , viennent, 
dans leurs plaisirs ou leurs peines, 
les décorer de fleurs , et invoquer 
leurs mânes , persuadés qu'ils prési- 
dent toujours à leurs destins. Le passé , 
le présent, lavenir lient tous les mem- 
bres de cette société des chaînons de 
la loi naturelle , en sorte qu'il est éga- 
lement doux dy vivre et d'y mourir. 
. Telle fut l'idée vague que je don^ 
nai du dessein de mon ouvrage à Jean- 
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Jacques. Il en fut' enchanté. Nous en 
fîmes plus d'une fois , dans nos promet 
nades,lesujetde nos plus douces con- 
versations. Il imaginait quelquefois 
• des incidens d'une simplicité piquante 
dont je tirais parti. Un jour même^ il 
m'engagea à en changej: tout le plan. 
<c II faut, me dit-il, supposer une ac- 
cc tion principale dans votre histoire , 
«telle que celle d'un homme qui 
ce voyage pour coiuiaître les hommes* 
€c II en naîtra des événemens variés 
« et agréables. De plus, il faut oppo- 
se ser à l'état de nature des peuples 
ce d'Arcadie, l'état de corruption d'un 
ce autre peuple, afin de faire sortir vos 
ce tableaux par des contrastes. » 

Ce conseil fut , pour moi , un rayon 
de lumière qui en produisit un autre : 
ce fut, avant tout, d'opposer à ces deiix 
tableaux, celui de barbarie d'un troi- 
sième peuple , afin de représenter les 
trois états successifs par où passent la 

T 4 
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plupart des nations ; celui de barbarie^ 
de nature et de corruption. J eus ainsi 
une harmonie complète des trois pé- 
riodes ordinaires aux sociétés hu- 
maines. 

Pour représenter un état de barba- 
rie, je choisis la Gaule, comme un pays 
dont les commencemens , en tou t gen- 
re , devaient le plus nous intéresser, 
parce que le premier état d'un peuple 
influe sur tou tes les périodes de sa du- 
rée, et se fait sentir jusque dans sa dé- 
oadence, comme leducation que re- 
çoit un homme dès la mamelle influe 
jusque sur sa décrépitude. Il semble 
même qu'à cette dernière époque les 
habitudes de Fenfance reparaissent 
avec plus de force que celles du reste 
•de la vie , ainsi que je lai observé dans 
lesEtudes précédentes. Les premières 
impressions effacent les dernières. Le 
caractère des nations se forme dès le 
berceau, ainsi que celui de Thomme. 
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Home , .dans sa décadence , conserva 
lesprit de domination universelle 
qu elle avait eu dans son origine. 

Je trouvai les principaux caractères 
des mœurs et de la religion des Gau-^ 
lois, tout tracés dans les commentaires 
àe César , dans Plutarque , dans les 
mamrs des Germains de Tacite, et 
dans divers traités modernes de la my- 
thologie des peuples du nord. 

Je reculai plusieurs siècles avant 
Jules-César l'état des Gaules , afin 
4'avoir à peindre un caractère plus 
marqué de barbarie , et approchant 
de celui que nous avons trouvé aux 
peuples sauvages de l'Amérique sep- 
tentrionale. Je fixai le commencement 
de la civilisation de nos ancêtres à la 
destruction de Troye , qui fut aussi 
l'époque , et sans doute la cause de 
plusieurs grandes révolutions par tou- 
te la terre. Les nations qui composent 
le genre humain, qnelque divisées 
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qu elles paraissent en langages , reli- 
gions T coutumes et climats , sont eÀ 
équilibre entre elles comme les diffé- 
rentes mers qui composent FOcéan 
60US diverses latitudes. Il ne peut arri- 
ver quelque grand mouvement dans 
une de ces mers , qu'il ne se commu* 
nique plus ou moins à chacune des 
autres. Elles tentent toutes à se met- 
tre de niveau. Une nation est encore^ 
parràpportau genrehumain, cequ un 
homme est par rapport à sa nation. 
Si cet homme y meurt, un autrey re- 
naît dans le même tems. De même , 
si un état se détruit sur la terre , un 
autre s y reforme à la même époque. 
C est ce que nous avons vu de nos 
jours , quand la plus grande partie de 
la république de Pologne ayant été 
démembrée dans le nord del'Europe, 
pour être confondue dans les trois 
Etats voisins , la Russie , la Prusse et 
l'Autriche , peu de tems après, la plus 
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grande partie des Colonies Anglaises 
-du nord de FAmérique s'est détachée 
des trois États d'Angleterre, d'Irlande 
et d'Ecosse, pour y former une ré- 
publique ; et comme il y a eu en Euro- 
pe une portion de la Pologne qui n'a 
pas été démembrée, il y a eu de même 
en A mérique une portion des Colonies 
Anglaises, qui ne s'est pas séparée de 
l'Angleterre. 

On retrouve les njêmes réactions 
politiques dans tous les pays et dans 
tous les siècles. Lorsque l'empire des 
Grecs fut renversé sur' les bords du 
Pont-Euxîn , en 1 463 , celui des Turcs 
le remplaça aussi-tôt; et lorsque celui 
de Troye fut détruit en Asie sous 
' Priam ,*celui de Rome pritnaissance 
en Italie sous Enée. 

Mais il s'ensuivit de cette ruine to- 
tale de Troye , beaucoup de petites 
révolutions dans le reste du geiurehu- 
main, et sur- tout en Europe. 
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J'opposai à Fétat de barbarie des^ 
Gaules 9 celui de corruption de TÉ- 
gypte^ qui était alors à son plus haut 
degré de civilisation. Cest à Fépoqtie 
du siège de Troye que plusieurs sa- 
vans assignent le règne brillant de 
Sésostris. D'ailleurs, cette opinion , 
adoptée par Fénélon dans son Télé^ 
maque, était une autorité suffisante 
pour mon ou vrage. Je choisis aussi mon 
voyageur en Egypte par le conseil de 
Jean-Jacques, d autant que , dans Tan- 
tiquité , beaucoup d etablissemenspo^ 
litiques et religieux ont reflué de ÏÉ*- 
gypte dans la Grèce , dans Tltalie , et 
même directement dans les Gaules , 
ainsi que Fhistoire et plusieurs de nos 
anciens usages eh font foi. Cest encore 
une suite des réactions politiques-Lors- 
qu un état est à son dernier degré d'é- 
lévation, il est à son premier degré de 
décadence j parce que les choses hu- 
maines commencent à décheoir , dès 
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qu'elles ont atteint le faîte de leur 
grandeur, Cest alors que les arts , les 
sciences , les mœurs , les langues com- 
mencent à refluer des états civilisés 
dans les états barbares , ^ ainsi que le 
démontrent les àiècles d'Alexandre 
chez les Grecs , d'Auguste chez les 
Romains , et de Louis XIV parmi 
nous. 

Ainsi j'eus des oppositions de carac- 
tères entre les Gaulois , les Arcadiens 
et les Égyptiens. Mais l'Arcadie seule 
m'offrit un grand nombre de con- 
trastes avec le reste de laGrèce encore 
à demi barbare ; entre les mœurs pai-» 
sibles denses cultivateurs, et les carac- 
tères discordans des héros de Pylos , 
de Mycène et d'Argos; entre les dou- 
ces aventures de ses bergères simples 
et naïves , et les épouvantables catas- 
trophes d'Iphigénie , d'Electre et de 
Glytemnestre. 

Je renfermai les matériaux de mon 
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ouvrage en douze livres , et j'en Rs 
une espèce de poème épique^ non 
suivant les lois d'Aristote et celles de 
nos modernes, qui prétendent, da- 
près lui , qu un poème épique ne doit 
contenir qu'une action principale de 
laviè d'un héros, mais suivant les lois 
de la nature et à la manière des Chi- 
nois , qui y mettent souvent la vie en- 
tière d'un héros, ce qui, àrmon gré^ 
satisfait davantage. D'ailleurs, je ne 
m'éloignai pas pour cela de l'exem- 
ple d'Homère ; car si je m'écartai du 
plan de son Iliade , je me rapprochai 
de celui de son Odyssée. 

Mais pendant que je m'occupais du 
bonheur du genre humain, le mien fut 
troublé par de nouvelles infortunes. 

Ma santé et mon expérience ne me 
permettaient plus de solliciter dans 
ma patrie les faibles ressources que 
j'étais au moment d'y perdre, ni d'en 
aller chercher au dehors. D'ailleurs, 
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le genre de mes travaux ne pouvait 
intéresser en ma faveur aucun minîs- 
tre. Je songeai à en mettre au jour de 
plus propres à me mériter lès bienfaits 
du gouvernement. Je publiai mes Étu- 
des de la Nature- J'ose croire y avoir 
détruit de dangereuses erreurs , et dé- 
montré d'importantes vérités. Leur 
succès m'a valu, sans sollicitations, 
beaucoup de complimens du public , 
et quelques grâces annuelles de la 
cour , mais si peu solides , qu'une sim- 
ple révolution dans un ministère me 
les a enlevées la plupart, et avec elles, 
ce qu'il y a de plus fâcheux, d'autres 
plus considérables, dont je jouissais 
depuis quatorze ans. La faveur a fait 
semblant de me faire du bien. La bien- 
veillance publique a accueilli mon ou- 
vrage avec plus de constance. Je lui 
dois un peu de calme , de repos. C'est 
sous son ombre que je fais paraître ce 
premier livre, intitulé les Gaules, qui 


304 ETUDES 

devait servir d'introduction à TArca- 
die. Je n ai pas eu la satisfaction d'en 
parler à Jean -Jacques. Ce sujet était 
trop rude pour nos entretiens. Mais 
toutâpre et tout sauvage qu'il est, c'est 
une gorge de rochers d'où l'on entre-* 
voit le vallon où il s'est quelquefois re- 
posé. Lorsqu'il partit , même sans me 
dire adieu, pour Ermenonville où iJ a 
fini ses jours, je cherchai à me rappe-* 
1er à lui par l'image de l'Arcadie et lô 
souvenir de nos anciennes conversa- 
tions , en finissant la lettre que je lui 
écrivais, par ces deux vers de Virgile 
où je n avais changé qu'un mot. 

Atque utînam ex vobls unus , tecum^ue fuissein , 
Aut CbStos gregb , aut maturi» vinitor uyas i 


notes: 
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(i) IS^A raisonne pouvait rien, ÏDieumV fait cette 
insigne fayeur, qqé quelque^ trouble qu'ait éprouyé ma 
raison , je n'en ai jamais perdu l'usage à.nies yeux , et 
sur-tout à ceux deis autres, hommes, "ùh^ qi^e* je sjentai's 
Jes paroxysmes de mpn mal , je. mç retirais à^àix;^ la so- 
litude. Quelle était do^c cette raison extraordiniaîre 
qui m'avertissait que. ma raison ordinaire se troublait ? 
Je suis tenté de croire qu il y a, dans notre ame un foyer 
inaltérable de lumières, quauçunes ténèbres. jf>e peu-; 
vent obscurcir entièrement. C'est, je pense, ce .r^/2<fo- 
fiums^x avertit l'homme ivre que sa raison çst exaltée^ 
et le vieillard caduc que son jugement est affaibli. Pour 
voir luir^ ce .flambeau a^-dedans de nous. ,. il faut le 
calme des paissions , la so.Utude ^t sur^l;out. l'habitude de 
rentrer en soi-même. Je regarde ce sentiment, intimé 
de nosTonctions in te].leçtu^I^s, comme L'essence ineme 
de notre ame et ime preuve<4.e son imm^atérialité. . 

(^z^ J}eux fafneux^Tn!édt*.cins,\je. docteur Roux , au- 
teur du joiurnal de no^édecine, etle docteur Buquet, pro- 
fesseur de la faculté de médecine de Paris , tous deux 
morts dans la force.de l'âge , de leurs propres remè4ee 
contre les maux de nerfs. 

(3) D'une personne i^ue je ne connaissais pas. 
Quoique j'aie coutume de' noinmer dans mes écrits, 
lorsque j!en trouve l'occasion , les personnes qui m'ont 
rendu quelque service , et auxquelles j'ai des obligations 
essentielles , ce n'en est ni le tems ni le lieu. Jen'aimisicr~~ 

Tome ir. Y 
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des mimoires de 'ma rie» que ce qui pouvait servir de 
préambule a mon ouvrage sur FArcadie. 

(4). Les conventuelles rédemptions. Il y avait , ce 
me semble , plusieurs défauts dans les établissemenS des 
Jésuites au Paraguay. Comme ces religieux ne se ma- 
riaient pas , qu^ils n avaient point , en eux - mêmes , de 
principe indépendant d existence , qu'ils se recrutaient 
toujenrs avec des Européens , et qu ils formaient dant 
leurs rédemptions même une nation dans une autre 
nation , il est arrivé que la destruction de leur ordre 
en Europe a entraîné celle de leurs établissem ens en 
Amérique. D'ailleurs , là régularité conventuelle et 
les cérémonies multipliées y qu'ils avaient introduite^ 
dans leur administration politique , ne pouvaient con- 
venir qu'à un peuple enfant qu'il faut sans cesse tenir 
par la lisière et conduire par les yeux. Ils n'en méritent 
pas moins une louange immortelle , pour avoir rassem- 
blé une multitude de barbares sous des lois humaines , 
et leur avoir enseigné les arts utiles à la vie , en les pré- 
servant de la corruption des peuples civilisés. 

(5). Sacrifient des hommes: Ils mangent aussi des 
chiens , ces amis naturels de l'homme. l'ai remarqué 
que tout peuple , qui avait cette coutume , n'épargnait 
pas f dans l'occasion , la chair de ses semblables : man- 
ger des chiens est «m pas vers l'antropophagie. 

(Q. Tontotis, Nom des hoi^mes du peuple à llle de 
Taïty , et dans les lies de cet archipel. Une leur est pas 
permis de manger de la chair de porc 'qui y est excel- 
lente , quoique cet animal y soit fort commun. Elle est 
réservée pour les E-Arrés , qui sont les chefs. Les Tou- 
tous élèvent les porcs, et les E-Arrés les mangent. 
f^oyez les voyages d» cap. Cook* 
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(7) Une de ces comparaisojis touchantes» Ces com» 
paraisons scmt des beautés qui semblent réservées à la 
poésie. Mais je croîs que la peinture pourrait %%\^ ap- 
proprier 'et en tirer de grands effets. Par exenople^, 
lorsqu'un peintre représente \ sur le devant d'un tableau 
de bataille , un^jeùne homme d^un caractère intéressant 
tué et étendu sur Therbe , il pourrait mettre auprès de 
lui quelque belle plante sauvage analogue à son cara^t* 
tére^ dont les fleurs seraient pendantes et les tiges à 
demi coupées. Si c'était dans un tableau de bataille 
moderne , il pourrait y mutiler , et si j'ose le dire , y 
tuer des végétaux d'un plus grand ordre , tels qu'un 
arbre à fruit , ou même un chêne ; car nos boulets font 
bien un autre désordre dans nos campagnes que les 
flèches et les javelots des anciens. Ils labourent les ga- 
cons des collines , brisent les forets , coupent les jeunes 
arbres en deux ^ et enlèvent de grands éclats du tronc 
des plus, vieux chênes. Je ne crois pas avoir jamais vu 
aucun de ces effets dans les tableaux de nos batailles 

inodernes. Ils.sont cependant bien comipuns dans nos^ • 
guerres , et redoublent les impressions de terreur que 
les peintres se proposent de faire naitre en représentant 
de pareils sujets. La désolation d'un pays a encore plus 
d'expression que des groupes de morts et de mburahs. 
Ses bocages brisés , les sillons noirs, de ^'^ prairies et 
ses rochers écornés montrent les effets de la fureur des \ 

hommes , qui s'étendent jusqu'aux antiques monumens 
de la nature. On y reconnaît la colère des rois , qui est 
leur dernière raison, ainsi quW le lit sur leurs canons , 
TJltima ratio regum. On pourrait même exprimer j 
dans toute l'étendue d'un tableau de bataille , les déto- 
nations du brmt de l'artillerie que les vallons répètent 
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À plusieurs lieues de distance , en représentant, dans 
les lointains , des bergers effrayés qui s'élpignenl avec 
leurs troupeaux , des volées d'oiseaux qui fuient vers 
riiorizon, eÇ des bétes fauves qm abandonnent les bois. 
• Les consonnances fUysiquesredoublent les sensations 
«orales, sur- tout lorsqu'elles passent d un régne de la 
nature â un autre règne. 

(8)» JBr enjwi <afe ^a modestie ^ qui luiintefdissait 
Jô ton théâtral ^ et des sentences d'orétcles 4e nos 
•conversations. Voili les raisons personnelles .qu%l pou- 
vait avoir de parler peu dans les cercles ;. ma,is je ne 
doute pas qu il n en eût de beaucoup plus fortes , du 
-côté même de nos sociétés* Je trouve ces raisons géné- 
rales si bien déduites dans Texcellent chapitre des 
Essais de Montaigne., Sur Vart de conférer , queie ne 
peux m'empécRer d en extraire ici quelques lignes , 
afin d*engager le lecteur à Ip lire tout entier. . 

4)( Comme notre esprit se.fortîHe par la commùnica^ 

« tion dçs esprits vigoureux; et réglés, il ne se peut dire 

« combien il perd et 5'abât!^dit par 1^ cpintiniiel coin- 

« merce et la fréquentation dès esprits ibas et m^ji^fs. 

\ ;« Il n est contagion qui s'espande comme celWlà. Je 

« scais par assez d'expériences, combien en vaUt Faune. 

<< J aime.à contester et à discourir ; mais c'est^vec peu 

•€< d'iitommes et pour moi : oar de servir de spectacle 

« aux grands „ et faire à i*envi paradç de son esprit et 

« de son caquet , je trpuve que c'est un métier, tré^mes- 

« séant à un homme d'honneur. » .^^ . 

. .C'est en effet, poiir des gens de lettres, jpuet chez 

les grands le même rôle qne- les Grecs affranchis, la 

plupart gens de lettres et philosophes , jouaient clie^ 

les Homains. .. 
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Voilà pour la conversation active de Thonnete hom- 
me chez les gens du mond« , et voici , quelques pages 
plus loin , pour la conversation passive. 

« La gravité, la robe et la fortune de celui qui parlf , 
4< donne souvent orédit à des propos vaîns et ineptes. 
« Il est à présumer qu'un Monsieur si suivi , si redouté^ 
« n'ayé au dedans quelque sufRsance autre qiie popu- 
« laire , et qu'un homme à qui on doiine tant de corn- 
ai missions et de charges , si dédaigneux et si morguant, 
« ne soit plus hahile que cet autre qui le salue de si loin, 
4« et que personne n^'emploie. Non-seulement les mots, 
« mais aussi les grintaces de ces gens-là , se dohsidérent 
« et mettent en compte , chacun s'appliquant à y don- 
« n«r quelque belle et solide interprétation. S'ils se ra- 
a baissent à la conférence commune*, et qu'on leur pré» 
« sente autre chose qu'aprobation et révérence , ils vous 
« assommerit de l'autorité de leur expérience. Ils ont 
i< ouï , ils ont vu y ils: i>nt £ait :. vous éte3 accablé dex* 
W^emples. 

Qu'aurait donc ditMontaîjgne , dans un siècle où tant 
de petits se' croient grands; ou chacun a deux , trois, 
quatre titr-es pour se Rehausser ; où ceux- qui n'en n'ont 
pas se retranchent' sous le patronage de ceux qui en 
ont ? A la vérité , la plupart commencentp^r se met- 
tre aux genoux d'un homme qui fait du brui. ; mais ils 
iinissent par lui mrohter siir les çpaules. Je ne .parle pas 
de ces importans qui-^.s'empîyrant' d'un écrivain pour 
atoir Vairde lui rettdne service , s'interposent' entre lui 
et leâ .sources des grades publiques , , afin de *le mettre 
dans-leur dépendance.|>articuUère , et qui. deviennent 
ses ennemis , s'il se refuse au malheur d'en être .protégé, 
Xi'heureux MQnt4igae olaxaitipas besoin de laifortaine* 
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Mai* qu^aurait^il dit de ces hommes apathiques ^ sr com-^^ 
niims dans tous les rangs ^ qui , pour sortir de leur lé-> 
thargîe , recherchent la société d'un auteur célèbre ^ ea 
attendent en silence qu'il leur débite à chaque phrase 
des. sentences toutes neuves ou des bons mots; qui 
liront pas même lé sentiment de les connaître , ni Tes-» 
prit de les recueillir , s'ils ne sont débités d*un ton qui 
leur en impose , ou s*ils ne les voient vantés dans des 
journaux ; et qui enfin , s'ils en sont frappés par hasard, 
ont sou ventla malignité de leur donner un sens médio*^ 
cre ou dangereux , pour affaiblir une réputation qui 
leur fait ombrage. Certes , si Montaigne lui-même ne 
se fut présenté dans nos cercles que comme Michel ^ 
malgré son jugement exquis, son élocution si naive , soa 
érudition si vaste et qu'il appliquait si à propos , il se 
fut trouvé par-tout réduit au silence comme Jean-Jac-* 
ques. Je me suis un peu étendu sur, ce chapitre , poup 
Thonneur de Fauteur d'Emile et^ de celui des £ssais. 
On leur a reproché à tous deux d'être silencieux et de 
peu d'intérêt dans la conversation , a tous deux d'être 
égoïstes dans leurs écrits , mais bien injustement sur ce 
dernier point comme sur l'autre. C'est l'homme qu'ils 
décrivent toujours dans leur personne; et je trouve que 
quand ils parlent d'eux , ils parlent aussi de moi. 

Pour revenir à Jean- Jacques , il fuyait bien sincère- 
ment la vanité ; il rapportait sa réputation , non à sa 
personne , mais à quelques, vérités naturelles répandues 
dans ses écrits , d'ailleurs s'estimant peu lui-même. Je 
lui racontais un jour qu'une demoiselle mWait dit 
qu'elle serait volontiers sa servante. « Oui , teptit-H ^ 
4< aHn que je lui fisse pendant six ou sept heures detf 
« discours d'Êmik.^» Il mWt arrivé, plus d'une fois de 
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Combattra quelques-unes de se» opinions ; loin de le 
trouver mauvais^ il conrenait avec plaisir deson erreur 
dès que je la lui faisais connaître. 

J^en citerai un exemple à ma louange ^ dût-on tn!ac^ 
cuser à mon tour de vanité , quoique ^ en vérité , je n'aie 
ici d'autre intention que de Tén disculper luti-méme. 
Pourquoi , lui dis-je un jour y avez-vous parlé dans 
iEmile du serpent qui est dans le déluge du Poussin^ 
comme de Tobjet principal de ce tableau ? C'est Tenfant 
que samére pose sur un rocher. Il réfléchit un moment 
et me dit : « Oui... èui^ vous avez raison : jjs me suis 
4i trompé. C'estrenfant ; certainement c'est l'enfant ; » 
et il parut plein de joie de ce que je lui avais fait faire 
cette observation. Mais il n'avait pas besoin de mes 
faibles remarques pour revenir sur ses pas. Il me dit un 
jour : « 5i je faisais une nouvelle édition de mes ouvra-*' 
^ ges, j'adoucirais ce 'que jy sa écrit suir les médecins. 
4< Il n'y a pas d'état qui demandie autant d'études que le 
« leur. Par tout pays ^ ce sont les hommes les plus 
« véritablement savans. » Une autre fois , il, me dît i 
« J'ai mis un peu trop d'humeur dans mes querelles 
4i avec M. Hume. Mais te* climat sombre de l'Angle-- 
€i terre, la situation de ma fortune- et lespersécutions 
a qtie je venais d'essuyer en France, tout me jetait dans 
« la mélancolie. » Il m'a dit plus d'ime fois : » Je l'a- 
a voue ;.j'ai aimé la célébrité; mais, ajoutait>il en sou* 
« pirant , Dieu m'a puni par où j'avais péché. » 

Cependant des personnes trés-estimables lui ont re- 
proché jusqu'au mal qu*il a dît de lui-même dans ses 
Confessions* Qu'auraient-elles donc dit , si , comme 
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tanc^dauàres , il y avait -fak^indirecteiiïekt» son éloge ? 
Plus les. fautes dont il s'f accuse .sont ItufQiiiantes , plus 
laveu qu il en fait est sublime. Il y a. à la vérijté quel* 
ques çadroits où on peut Vdccuser d'indiscrétion envers 
autrui; c'e^t sur- tout lorsqu'il y: parle des passions peu 
délicates de son inroostante bienfaitrice -, madame à^ 
Warens. Mais j'ai lieu de croire que ses œuvres posthu^ 
mes on,t été altérées dans plus d'un endroit. Il est possi- 
ble quHl né lait pas nommée dans son manuscrit; et 
s'il la nommée, il a cru pouvoir le faire sans cotisé-* 
quence , parce qu'elle n'a pas^ laissé de. postérité. D^ail-^ 
leurs ,.il en parle par-tout avec intérêt. II arrête tou-^ 
}ours ,' au mijieu de ses désordres , l'attention • du lec-« 
teur sur les qualités de son. ame. Enfin, il a crudevoir 
4ij:6 le l^ien et le mal des personnages de son histoire , 
à,.L'e%e^ple des plus fameux historiens de. {'antiquité. 
Tapite dû positivement au commencement de sjon his-: 
toire , livre premier^ « Je n'ai aucun sujet daîmer n» 
4< dfi ha;Lr OtUon , Galba , ni Vitellius. Il est Vrai qu9 
<i]t dois ma fortune à Vespasien, comme fén dois le 
i< progrés à ses en fans; mais lorsqu'il est question d'é-* 
« crire l'histoiï'e , il faut. oublier les faveurs ainsi que 
« les injures. » Kn effet ^Tacite reproche à Yespasien; 
^on bienfaiteur , l'é^varÂçe et d'autres défauts. Jean-Jac^ 
qiie&, qui avait pris pour devise <» f^ûamimpemier» 
Oferp ,A'p«*, se pîqiiér r^'aàtânt d'amour pour la vérité 
dans sa prpprehistoir^ qiUe Tapite. dans celle ^des'Ëmpe* 
revirs RQiiiaiiis: , :.\ . ;. . - - ^ 

Ce li^estpas qUe V^apptouvè la fiianchise sansi réserve 
de Jean- Jaques dans' un '<*f dre de société tel que 1« 
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nôtre, et qiie je n'aie trouvé d'ailleurs à reprendre de 
rinégalitè daxYs:<soii humeur, dés inconséquences dans 
ses écrits , et quelques actions dans sa conduite , jiiuis- 
qu il a lui -^ même publtéxelles - ci pour les condamner; 
Mais, ou esi riiomme , où est Técrivain , où est sur- tout 
rinjTortuné qui n*ait point d'erreurs à se reprocher? 
Jean-Ja^cques a agité des questions si susceptibles de 
pôiu* et de Contre 3 il s'eist. trouvé à la fois une ame si 
grande et une infortune si misérable , des besoins si 
pressans et des amis si trompeurs , qu il a été souvent 
forcé de sortir des routes communes. Mais lors même 
quHl s'égare et quHl est la victime des autres ou de lui- 
métne , on le voit par-tout oublier ses propres maux 
pour ne s'occuper que de ceux du genre humain. Par- 
tout il est le défenseur de ses droits , et l'avocat des 
malheureux.^ On pourrait "écrire sur son tombeati ces 
paroles toucliantes d'un livre dont il a fait un si sublime 
éloge , et dont il portait toujours avec lui quelques pa- 
ges choisies, dans les dernières années de sa vie : « Oir 

» LUI A BEAUCOUP REMIS , FARCE Qu'lL A BEAUCOUP 
» AIMÉ ». 

(9) Cosme de Mèdicis. Voici le jugement qu'en 
porte Philippe de Goiilmines, le Plutarque de son 
siècle pour la naïveté. 

'« Cosme de Médicis , qui fut le chef dé Cette maison 
» et la commença , homiue digne d'être nommé entre 
» les très-grands , et ep ^on cas , qui était de marchan- 
» dise , était la plus grài^de maison que je crois qui ait 
» jamais été au monde. Car leurs serviteurs ont. eu 
» tant de crédit sous couleur de ce nom Médicis , que 
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» C6 «erait merveille à croire ce que j'en ai vu en 
^ France et en Angle terre* ... J*en ai vu un de ses ser* 
» viteurs , appeM Guérard Quannese , presque être 
1^ occasion de soutenir le roi Edouard le quart en son 
» Atat, étant en guerre en son royaume d'Angleterre >f» 
Et pins bas : « L'autorité des prédécesseurs nuisait k 
9 ce Pierre de Médicis , combien que celle de Cosme, 
n» qui avait été le premier y fût douce et aimaUe, et 
n telle qu'elle était nécessaire à une viUe de liberté >n 
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LES GAULES. 

U N peu avant l'équinoxe d'automne ^ Tirtée | 
berger d'Arcadie , faisait paître son troupeau 
sur une croupe du mont Lycée qui s'avance 
le long du golfe de Messénie. Il était assis 
sotis des pins , au pied d'une roche , d'où il 
considérait au loin la mer agitée par les vents 
du midi. Ses flots , couleur d^olive , étaient 
blanchis d^écumes qui jaillissaient en gerbes 
sur toutes ses grèves. Des bateaux de pêcheurs 
paraissant et disparaissant tour à tour entre les 
lames , hasardaient ^ en s'échouant sur le ri--: 
vage , d'j chercher leur salut ^ tandis que de 
gros vaisseaux â la voile ^ tout penchés par la 
violence du vent,s'en éloignaient dans la crainte 
du naufrage. Au fond du golfe , des troupes de 
femm^es et d'enfans levaient les mains au ciel 
et jetaient de grands cris^ à la vue du danger qua 
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couraient ces pauvres marmiers ^ et des lon- 
gues, vagqes (jfùî venaient du krge se' briser en 
mifj^ssant sur les rochers des Sténiolaros. Les 
échûs.du mont Lycée répétaient, de toutes 
parts y ]eurs bruits rauques et confus , avec tant 
de vérité ;• qufe Tirtéç j.par fois , tournait- la 
tête y croyant que la tempête était derrière lui 
et que la mer brisait au haut d(e la montagne. 
Mais les cris des foulques et des mouettes qui 
vengiept^ën t^ttaiit des ailes, s'y réfugier , et 
les éclairs qui sillonnaient Fhorizon , lui fai- 
saient bien vcûr^jue la sécurité était sur la terre , 
et que la toyrmente était encore plus grande 
au loin qu'elle ne paraissait, k .^a vue. Tirtée 
plaignait le syort dés matelots çt bénissait celui 
des bergers , semblable*, en quelque sorte , à 
celui des Diçu^p-, puisqu^il mettait le calme 
dans son .cœur et la tempête i^qus. sqs pieds. 
Pendant qu'il se livrait à la j^econnaissance 
envers le ciel, deux ixoramç/s.d^une belle.fi- 
gure parurent sur le graii4,çl>emiA qui pas- 
sait au.-dess.QP3 de lui . ver& le bas de; la mpA- 
tagne. L'un était d^,s.lft f6r,cj? de.l'âge y et Vau- 
tre encore dans sa fleur.' Ils marchaienti la hàtQ 
comme des voyageurs qui sç prçdsent'd'^rriver. 
Dès qu'ils furent à la portée ,^e la VQÎx fie plus 
^ffé demanda à Tirtée a s'ils.jpi'iwiejjt passur 

*M ... .1.' <"» »J-«. *• - - .1 V 

fï. la route d-Arcos ? » Mais le brijiit du veî^t 
dans les pins Tempêchant de se faire entendrej 
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\e plud jeunerTQpnta vers ce .bjerger et.Iui.çria.,; 
(( Mon père y ne $ommes*ixpiis;pas sur.la route 
.« d'Argos? » « Mon fils , lui Véppndit Tjirt^e^ 
« je ne sais point ou est Argps- .Vous ;éte$, eji 
<( Arcadie § sur le chemin de.Tégéei.et.ces 
c( tours, que vpus voyez, ià -bas sont celles de 
« Bellémme^ » Pendant qii-ils parlaient, un.barr 
bel jeu^e et, folâtre ,; qui apcpmpagnai.t ce,t 
étraç^r jç ayant apperçu dans l^trpupeap upe 
.ch,çyf^^;tqute blanche,, s'eii, spproch^r^pour 
jDUiçr avec çUe : 'mais ki chèvre eflTrOTéeii kh- 
vue de cet.animal.dpntîes ywx étaieirtrtout 
couverts -de. poils y s^içafui]t. y^rs le haut dp la 
montagne où le barbeljà.pxjur^uivit* Ce^w^e 
lïpnitm.e i^^Rpela son çhjhfn jqu^ revint aussi-jtôt 
à ^es pie4% baissant la tetç et rpmuant la queue. 
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pbi?n,le yoy^t .part^.^;jd^^, une ^ rude 
secousse à Tirtpe , qu'il Ji:^,éc|iappa'ayep 1^ 
Iççsp.t ex, sç mit à,ç0uijr,9i ?rîte sur Jes))fs 
de. ; sQn. fln;aître , que >ipntpiî pn ne vit pl;pp 
ni la chèvre, ni le ifpyagçur., ni le chjçin,, , 
L'étrangçr resté sur ,lft:,grand chemin , se 

disposait à,,aUer y.erp sftifxftppflgnon ,: Iprsiiue 
.][e bgrg^r^iji'dit :,.ft,^ei,gn^ijr, le tems est rude, 

a la nuit s'approche «la fpr^t et la montagne^ 
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ic sont pleines de fondrières où vous pourries 
« TOUS égarer. Venez prendre un peu de repos 
« dantf ma cabane > qui n'est pas loin dlci. Ja 
f suis bien sûr que ma chèvre , qui est fort 
f privée y y reviendra d'elle même et y ramé- 
a nera votre ami , s'il ne la perd point de vue. » 
£n même tems , il joua de son chalumeau, et 
le troupeau se mit à défiler^ par un sentier^ 
vers le haut de la montagne. Un grand bélier 
marchait àla tête de ce troupeau; il était suivi 
de six chèvres dont les mamelles pendaient 
jusqu'à terre ; douze brebis ^ accompagnées de 
leurs agneaux déjà grands, veiiaient après; 
une ânesse avec son ânon, fermaient la marche. 
L'étranger suivît Tîrtée sans rien dire, fls 
montèrent envîrôii SIX cents pas ^ par une pe- 
louse^ découverte , parsemée çà et Ta de genêts 
et de romarins ; et comme ils entraient dans la 
ibrêt des chênes , qui couvre le haut dû mont 
Lycée , ils entendirent les ahoiemens' d'un 
chîbn j bientôt après, ils virent venir au- devant 
d^eux le barbet , suivi de son maitre qui portait 
la chèvre blanche sur ses épaules. TiMée dit à 
ce jeune homme : a Mon fils, quoique cette ché- 
<c vre soit la plus chérie *de mon troupeau, j'ai- 
a meràis mieux l'avoir perdue , que dé voqs 
.<( avoir donné la fatigue dé la reprenâfe à la 
« course : mais vous vous reposerez , d'il vous 
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'fi j^t, cette^nuit chez moi ; et demain , é. vous 
K voulez vous mettre en route , je vous mon-* 
« trerai le chepiin de Tégée , d'où on vous eh-^ 
<i saignera celui d^Argos. Cependant , Sei* 
ic gneurs , si vous m-en croyez l'un et l'autre , 
<c vous ne partirez point demain d'ici. C'est 
Ci demain la fête de Jupiter , au mont Lycé^*' 
c( On s'y rassemble de toute l'Arcadie et d'une 
<( grande partie de la Grèce. Si vous y venez 
c( avec moi , vous me rendrais plus agréable à 
fc Jupiter quand je me présenterai à.son aute]^ 
a pour l^adorer , avec des hôtes. )». Le jeûna 
étranger répondit : « O bon berger! nousaccep^ 
a tons volontiers votre hospitalité pour cette 
<( nuit; mais demain dès l'aurore , nous conti- 
c< nueronà . notre route pour Argos. Depnis 
«( long-tems xious luttons contré la mer , pour 
c< arriver à cette.ville fameuse dans toute là 
<( terre , par ses» ^temples ^ piar ses palais , et 
<c par la demeuré du grand Agamemnon. ^ 

Après avoir ainsi parlé , ils traveiçèffent und 
partie de la forêt du mont Lycée vers l'orient, 
et ils descendirent dans un petit vâlkm abrita 
des vents. Une herbe molle et fraîche^îocivrait 
les flancs de ses collines. Au fond, coulait «û 
ruisseau ap^pelé Achélotis (i) ,^ cfûi àllàk se je* 
ter dans le fleuve Alphée ; dont on apercevait 
au loin I dans le plaine ^ les îles oôdvfei^teff d ad^^ 
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nés et de tilleuls; Le tronc d'un tieux saille 
Kn versé par le tem« y servait de pont à TAché-^ 
loîis j et ce pont n'avait pour garde-ibûx que 
de grands rosj^aux , qui s'élevaient à sa droite 
jptà sa gauche: mais le ruisseau^ idont le Ut 
était ^sémé de rochers, était si facile à passer 
èjfué, et on faisait si peu d'usage de son ponty 
que des convoi vulus le couvraient presque en 
entier de leurs festons de feuîQes en cœur et de 
fleurs en cloches Uahches. 

A quelque distance de ce pont , était l'habi- 
tation de Tirtée. C'était une petite maison con-^ 
verte de efaabnre^ bâtie au milieu d'une pelouse.* 
Deux peupliers i'omWagaient dd'coté du cou- 
chant. Du côté du midi , use vigne ^n entour 
rait la portent les fenêtres, : de j ses grappes 
pourprées et de: .ses pampres dé;^ -colorés dô 
ieu. Un vieux 4ierre la tapissait au nord , et 
couvrait de son feuillage tcujoursivert , une 
partie rdei!escaiiet qui conduiibsit par dehors a 
l'étage supérieur. . 

^ Dés que le troupeau s'alpprocha de la maison, 
il se mit é'bêler , suivatt sa coutume. Aussitôt, 
on vit descendl^e par l'escalier une jeûné fille ^ 
qui portait .scëo^'^qu bras un vaseà traire le lait. 
JSô rpbie était. de îaine blanfche yses cheveux 
châtains étaient retroussés sous un chapeau 
d'écorce. de tilleuls : elle avait les bras et les 

pieds 
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pfedâ Bos, et pour chausaure deë fé<^éi y itA^ 
T<int l'usage desfiUes d'Aréàdiéw A !:a tMtte, 
on l'eùi prwè poar une fivmphfe dé Dièhëi %i 
$on ^ase, pour la ûaïade dtt Ttti.^seatt ;m6i8às^ 
timidité, dQ rayait bien qâ« c'était uiié b«*- 
gère. Dès qu'elle aperçut de» ét^àIIgf>rÂ ^ t&ë 
bâi«ra les jettk et se triii â Vùù^r. 

Tirtée lui dit: « Cyanée, nia fille, hktéil 
« VOUS de traiife Vos' chèvres et de nous préi 
« parer à tnattgër ^ tandis que je fet^âi chaûf^- 
« fer de l'eian ^ pour laver les pieds 4e ceé trdyâ- 
#t getirs q6e Jtipitèr hbns envoie. » fin âitën- 
dant i il pria ces éiran^érâ de se teposer àtt 
|»iéd de U vi^ne , sur nû btùc de gaiôii. Cjfd- 
née is'étant mise à gendux «nr la pfeiouse , tîrît 
le lait des chèvres qui s'étaient t-Msserhbléëâ 
atjtottr d'elle , et quand elle ebt fini , dlé fcdii- 
diiisit le troupeau dans là bergerie qui éfait â 
on bout de la maiaoïi. Cependant Tînée fît 
chauffer de l'eau , vint fâret les pieds de ses 
hôtes, après quoi il les iiiVita à filtrer, --t^ 

il faisait déjà nuit; itiais une Jattipe Sùspéri- 
dne «u plancher, et la flaniine dû ibyèr pîàcé' 
suivant Vusâge deè Grecs , att miHeù de l'hà- 
bitâtion , en éclairaient stiffisàonhetit i*inlè4 
rieur. On y voyait ôcctochées âtt iliàf des Eu- 
tes , des panetières , des houlettes , dés for.^ 
mes à faire des Irooiagéâ ,K!t &tit df»s ptâbthèi 
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attaclléjes aux âolives , des corbeilles de &ait^ 

et des terrines pleines de lait« Au - dessus d€$ 

la porte d'entrée ^ était une petite statue àe 

terre de la bonne Cérès, et sur celle de la 

bergerie , la figure du dieu Pan , faite d'une 

racine d'olivier. 
Dès que les voyageurs furent introduits ^ 

Cyanée mit la table et servît des choux au lard , 

des pains de froment , un pot rempli de vin > 

un fromage à la crème , des œufs frais ^ et des 

secondes figues de l'année ^ blanches et vio« 

lettes. ËUe approcha de la table quatre pièges 

de bois de chêne* Elle couvrit celui de son père ^ 

d'une peau de loup ^ qu'il avait tué lui-même 

à la chasse. Ensuite ^ étant ^nontée à l'étage 

«supérieur , elle en descendît avec deux toisons 

de brebis; mais pendant qu'elle les étendait 

sur les sièges des voyageurs , elle se mit i 

pleurer. Son père lui dit: ac Ma chère fille^ 

(K sergzrH^ous toujours inconsolable de la perte 

<c de votjre^ mère ? et ne. pourrez- vous jamais 

ic rien toucher de tout ce qui a été à s^n usage, 

a sans verser nies larmçs?)) Cyanée ne répondit 

rien ; mais se tournant vers la muraille , elle 

s'essuya les yeux. Tirtée fit une prière et ^ne 

libation à Jupiter hospitalier ; 'et faisant asseoir 

ses hôtes , ils se mirent tous à manger £ngâi> 

daat uu profond silen<^« 
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. Quand les mets lurent desservis , Tirtée dit 
tox deux voyageurs : « Mes chers hôtes, si vous 
«t fussiez descendus chez quelqu'autre habitant 
<( d^4'Arcadie , ou si vous fussiez passés ici il 
9c y a quelques années , vous eussiez été beau- 
« coup mieux reçus. ]\ïai^ la main de Jupiter 
« in*a frappé. J^ai ^u sur le coteau voisin un 
iK jardin qui me fournissait ^ dans toutes les 
4n Baisons , des légumes et d'excellens fruits : 
H il est maintenant confondu dans la forêt. Ce 
€< vallôn^solitaire retentissait -du mugissement 
ce de mea bœufs. Vous n'eussiez entendu , du 
i< matin au soir , dans ma maison , que des 
« chants d'allégresse et des cris de joie. J^ai vu 
« autour de cette table , trois garçons et qua- 
« tre filles. Le plus jeune de mes fils était en 
ce état de conduire un troupeau de brebis. M^ 
« fille Gyanée habillait ses petites sœurs et leur 
<( tenait déjà Ueu de mère. Ma femme , labo- 
«c rieuse et encore jeune , entretenait toute 
« Tannée , autour de moi , la gaieté , la paix et 
c< l'abondance. Mais la perte de mpn fils aîné 
ce a içntraîné celle de presque toute ma famille. 
«c II aimait; comme un jeune homme , à faire 
« preuve de sa légèreté , en montant au haut 
« 'des plus grands arbres. Sa mère , à qui de 
«>parjsils exercices causaient une frayeur extrê- 
« me ^ Savait prié plusieurs fois de s'en abste* 
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« nir. Je loi avais prédit qa'il lui en amyeraît 
« quelque malhenr. Hélas ! les Dieux m'ont 
« puni de mes prédictions indiscrètes , en les 
a accomplissant. Un jour d'été que mon fils 
« était dans la forêt à garder les M'oupeaux avee 
« ses frères , le plus jeûne dVntre eux eut en* 
« vie de manger des fruits d'un merisier sau^: 
« vage. Aussitôt ^ l'ainé ponta dans Psrfart 
te pour en cueillir ; et quand il fot au sommet^ 
e qui était trés-élevé , il aperçut sa mère aux 
a environs y qui , le voyant à son tour ^ jeta un 
« cri d*efFroi et se trouva mal. A cette vue , la 
« peur ou le rependr saisit mon malheuretix 
« fils } il tomba* Sa mére^ revenue k elle aux 
« cris de ses enfans , accourut vers lui : en vaia 
« elle essaya de le ranimer dans ses brasj Hn"- 
« fortuné tourna les yeux vers elle , prononçai 
41 son nom et le mien , et expira. La doiîleur 
e dont mon épouse fut saisie t la mena en pea 
« de jours au tombeau. La plus tendre UQiati 
ç« régnait entre mes enfans , et égalait leur af- 
« fection pour leur itnère. Ils moururent tous 
« du regret de sa perle et "de celle àêê mis et 
a des autres. Avec combien de peine m'^ai- je 
^ pas conservé celle*ci I • . , » Ainsi parla Tîtw 
tée , et malgré ses efforts , des pleurs inondé^ 
rent ses yeux. Cyanée se jeta au cou de son 
père y et mêlant ses larmes aux siennes < elle le 
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pressait dans ses bras sans pouvoir parler* * Tir« 

iéf$ lui dit : « Cyanée , ma chère fille ^ mou 

% AMÛque consolation , cesse de t^ajQîger* Nous 

« les reyerrons un jour ; ils sont avçc les Dieux.19 

Il dit , let la sérénité reparut 9ur son visage et 

9ur celui de sa fille. Elle versa , d'un air tran^ 

quille ^ du vin dans toutes les coupes } puis |Mre« 

oant |in fuseau avec une quenouille chargée / 

^e laine , elle vint s'asseoir auprès de son pére^ 

çt se mi ta filer eu le regardant et en s'appuyant 

sur ses genoux. 

l Cçpendant , les de^x voyageurs fondaient 

eu larmes. Enfin , le plus jeune prenant la pa- 

Ifolè dit à Tirtée ; « Quand nous aurions été re- 

« çus dans le pal ais et à la table d' Agameoinon, 

4c au moment où ^ couvert de gloire j il re verra 

« sa fiUe Iphigénie etson épouse Cly tèmaestre^ 

(i qui soupirent depuis si long-tems après sou 

« retoury nous n'aurions pu ni voir ni entendre 

9 des choses aussi touchantes que c^Ues dont 

4c nous sommes ici spçptateurs. O bon berger ! il 

« f sut l^avouer. Voua avei éprouvé de granda 

« mauX} mais si Céphaa^ qUe vous voyez ici, qui 

m a beaucdup"^ y<^y*gé , voulait vous entretenir 

« de ceux qm accablent les hommes par toute 

f la terre $ vous paas^n^z la nuit à l'entendre 

« et à bénir votre sort. Que dlnquiétudes vous 

^ sont incouAues au noilieu de ces retraites pai- 
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a sibles ! Vous y vivez libre 5 la nature fournit à 
« tous vos besoins ; l'amour paternel vous rend 
« heureux ^ et line religion douce vous console 
« de toutes vos peines, n 

Géphas prenant la parole y dit à son jeune 
ami : «< Mon £Is ! racontez-nous vos propres 
ic malheurs : Tirtée vous écoutera avec plus 
« d^intérèt qu'il ne m écouterait moi-même; 
c( Dans l'âge viril , la vertu est souvent le faruit 
« de la raison : mais dans la jeunesse^ elle est 
« toujours celui du sentiment. » 

Tirtée s'adressant au jeune étranger , lui 
dit : c< A mon âge on dort peu. Si vous n'ê-' 
« tes point trop pressé du sommeil y j^aurai 
«( bien du pl&isir à vous entendre. Je ne ^uis 
ce jamais sopti de mon pays; mais j'^aime et 
a j'honore les voyageurs, ils sont sous la pro" 
« tectionde Mercure et de Jupiter. On apprend 
« toujours quelque chose d^utile avec eux. Polir 
« vous, il faut que vous ayiez éprouvé de grands 
« chagrins dans votre paitrie , pour avoir quitté 
« si jeune vos par ens , avec lesquels il est si 
« doux de vivre et de mourir. î> 

Quoiqu'il soit difficile , lui répondit ce jeune 

homme , de parler toujours de soi avecsincé-* 

rite , vous nous avez fait un si bon accUeil ^ 

que je vous raconterai volontiers tàutes âiea 

--aventures ^ bonnes et mauvaises. 
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Je m^appele' Amasis, Je snis. né à |Thébes 
en Egypte , d^nn père riche. I{ me fit éleyer pmr 
le3 -prêtres da temple d'Osiris* Ils menseigûér! 
xent ioutesles sciences dont KÉgypte s'^faonores 
la laiigu^sacrée , par laquelle on communiqae 
avec lès siècles passés ; et la langue Grefcque^ 
qui nous sert à entretenir des relations ayeé 
lès peuples de r£urope. Mais ce qui est aur 
-dessus des sciences et des langues, ilstn^ap^ 
prirent à être juste , à dire la vérité 9 à ne 
craindre que le^ Dieux , et i préférer à tout 
làNgloire qui s'acquiert par la Yertu« 
. , Ce dernier sentiment oriit en moi arec Fâge'. 
On ne parlait ilgpuiâ long-^tems en Egypte que 
^ela guerre de Tr^je. Les nomd d-AchiRe^ 
«d'Hector et des autres héros , m^empêchaient 
4e dormir. J'auni&^acheté un seul four de leur 
renommée par le sacrifice de toute ma vie. Je 
trouvais heureux mon compatriote Memnon, 
qui avait péri sur les murs de Troye y et pour 
jeqfiel. on construisait à Thèbesunt' superbe 
tombeau (a^Quedis- je ? j 'aurais donné volon* 
«tiers mon corps pour être changé dans la statue 
d'un héros y pourvu qu'on m'eut exposé sur 
une colonne a la vénération des peuples. 


Je résolus dono de m^arracher aux délice^ 
de l'Egypte et aux douceurs de la maison pa^* 
.lernelle^poDr acquérir une grande réputatioiK 


r-' 
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IqqI^ les fois que )e m^e présentais dariiiit 
mon père : « Enroyei-cnoi aq siège de Troye^ 
« lui ctisaîa je, afin cpie je me fasse tut noifi û^ 
iilufilre parmi les hommes* Vous aFe:& tnoa 

# frère aîné , qui vous suffit pour assurer votre 
fi postérité. Si vous tous opposex toupurs à 

# mes désira daus la crainte de me perdre^^ 
41 saoliex que si Réchappe à la guerre ^ je n'é* 
m chapperai pas au chagrin* )i En effet ^ je dÀ* 
périsi^ais à vue d - œil. le f u jais toute société ^ 
et fêtais si soHiaire ^ qu'on m'en avait donné 
le surnom de Monéros. Mon père voulut en vam 
isombattre un sentiment qui était le fruit de 
Fédvicatioii qu'il m^dvait donnée. 

Un jour il me présenlii à Céphas ^ en m'^ex* 
iiortant a suivre ^es coaseibA Quoique jen'eùse 
jamais ira Qéphas , une sympathie seoréte m W 
t4chi^ d'abord à lui. Ce respectable ami ne chee» 
pha point a comliiattre m» passion fa vcnrite ; 
mais poi^r Taftaiblir^ il lui fit changer d^objet. 
« Vous aim<^'z la gloire , me dit-il; c'est oequ^ 
«t y a de plus doux dans le Qondç % puisque 
m les Diewf, en ont fait leur partage. Mais 
ik comment comptes- vçus l'acquérir an siège 
a de Troye ? Quel parti prendrez* vous des 
K Grecs ou des Troyens ? La lustiee est pour la 
^ Grèce ; la pitié et le devoir pour Troye. Vous 
« êtes Asiatique (5) : combattreii-VQus en far 
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a venr de TEurope cpntre VAsie ? Porterez-^ 
ù vous les armes centre Priai» ^ cie père et ce 
ic roi infortuné , pires 4^ ^ucc^iiiber «yecsa 
u ff^mille et «on empive , sous le fer des Grecs? 
¥ P'tm àniire côté , prendrez*\roQ8 la défense 
m dn ravisseur Paris et de l^c^dûltére Hélène ^ 
i( çontr? Ménélas son époi^ ? 11 n'y , a point 
M de véritable gloire sans justice. Mais qoand 
c( un homme libre pourrait démêler dans les 
« qqerellefi de;^ois le parti le plnsjuste, crojea^ 
¥ voQf que ce $erait h le suivre que consiste 
ce 1$ plus grande gloire qu'on puisse acquérir? 
i< Qaçls qw «oient les applauditoemens que les 
M viptôri^nx reçoivent de leurs compatriotes ^ 
iir crojress-mojl, le genre humein sait bien le$ 
ic mettre un jour à leur place. II ii'a placé qu'an 
fx rang des héros et des demi- dieux ceux qui 
« n'ont exercé que la justice ; comme Thésée, 
fc Hercule , Pirithoiîs y eto^ ••. Mais il a élevé 
€c au rang des Dieux ceux qui ont été bienfai* 
^ sans ; tels s^ont Isis 9 qui donna des lois aux 
(c bommea ; Qsiris , qui lear apprit les arts et 
« la navigation, Apollon, là musique; Mercure, 
«le commerce; Pan, à conduire des trou« 
a peaux ; Bacchus , à plaifter la vigne ; Gérés ^ 
ce à faire croiire le blé. Je suis né dans lesGan-* 
u les , continua Géphas ; c'est nn paya naturel^- 
« lement bon et fertile , mais qui , faute ie 
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«- civilisation , ikianqae de la plupart des cho^ 
« «es nécessaires au bonheur. Allons y porter 
« les af ts et les plantes utiles de TÉgypte j une 
i< religion humaine et des lois sociales : nous 
tf en rapporterons peut-être des choseis utiles 
«( à votre patVie. Il n'y a point de peuple sau*^ 
u vage , qui n'ait quelque industrie dont un 
a peuple policé ne puisse tirer parti , quelque 
%c tradition ancienne , qî\plque production Taxé 
ûi et particulière a son clima^. >CVst ainsi que 
« Jupiter, le pèrre defe hommes, a^oulu èét 
« par un commerce réciproque de bienfaits , 
« tous les peuples de la terre pauvres ou ri- 
f( chea, barbares ou civilisés. $i nous ne trou- 
m vous dans les Gaules Tien d'utile a l^Ég3rpte^ 
m ou si nous perdons ,. par qtfelqtze accident, 
« les fruits de notre voyage , il nous en restera 
« un que ni la mort , ni les tçnifpât'es ne safi*i 
« raient nous enlever^ ce sera- le plaisir d^avok 
« fait du bien, A - ' 

. Ce discours éclaira :tout-à- coup mon esprit 
jd'une Iumiér|3 divine. J'embrassai Céphas, 
Jes larmes aux yeux. « Partons^, luidis^je; aP 
4^ Ions faire idu bien àux:hommes; allons imir 
« ter les Dieux î» * i- 

Mon père approuva notre projet ;^et comme 
je- prenais congé »dé lui , il me dit en me ser- 
rant dans ses bras^: « Mon fils; vous allea en- 
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t< treprendre la chose la plus difficile qu'il y 
« ait au monde , puisque vous allez travailler 
« au bonheur des hommes. Mais si vous pou*^ 
« vez y trouver, le vôtre , sôye^ bien sûr que 
K vous ferez le mien. » 

Après avoir fait nos adieux , Céphâs et moi^ 
nous BOUS embarquâmes à Canôpe ^ sur un' 
vaisseau Phénicien qui allait chercher des pel- 
leteries 4ana les Gaule$ , et de Tétain dans les 
iles Britanniques. Nous emportâmes avec nous 
des toiles de lin> des modèles de chariots ,4^ 
charrues et de divers métiers ; : des cruches dé 
vin ^ des in&trumens de musique , des graines 
de toute espèce y entré autres celles duchan^, 
vre et du lin. Nous iimea attacher dans dea 
Caisses, autour de la poupe du vaisseau , sur 
son pont et jusque dans ses* cordages > des sepa 
de vigne qui étaient en fleur, et des arbres 
fruitiers de plusieurs sortes. On aurait pris 
notre vaisseau , couvert de pampores et de feuiK 
lages , pour cfflui de^ Bacchns allant à la coxi-: 
quête des Indes. * /..,: 

Nous mauillâmes d'abord sur les côtes de 
L'île de Crète , pour y prendre des plantes cou^^ 
venables au climat des Gaules. Cette îlenotuS 
rit une plus grande quantité de végétaux que 
PÉgypte , dont elle est voisine , par la variété 
de seâ températures > qui s'étendent dep\u$ ka. 
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Mblea diaadft de ses riyagea j jusqu'au pied 
dea neiges qpî.oonjOKceatle mont Ida^ dont le 
Minmat •& perd dansks hhm. filab ce qn» 
doit être encore bien jdns eher k ses iiabitans, 
elle e^t gouvernée par les sages lois de Minos« 
^' Un rent favorable nous pioussa ensuite de 
la Crète à la hauteur de Méjite (4). C'est une 
petite ile dont les coUines de pierre blanche 
paraissentda loin sur la mer ^ comme dea toiles 
tendues au soleil. Nous j jetâmes Fancre pour 
y £|ire de Feau , que l'on y conaer?e trés-pure 
dans des citernes.. Noua y aurions vainement 
cherché d'autres secours : ^ette île manque 
de tout y quoique par sasituationexitre la Sicile 
et l'Afrique ^ et par la .vaste étendue de aon 
port qui se partageen plusieurs bras , elle dût 
être le centre du comnmrce entre les {nmplea 
de l'Europe y de V Afrique ta même de 1' A^« 
Ses bàbitana ne .ivivmit qne.dB brigandages» 
KoQS leur finies pcésent degraines de mekm 
et âe celles du xjrioo (5). C^eBtiu3ie:ker^e qui 
se plait dans lies lieux les plus aridâs ^ et dont 
la bourre sert à faire 'dès tilles trèsi^blanches 
et trésrlégères.^ Qèoique Mélite 9 qni n^est 
qn^un rocher , ne produise {Mresque rien pour 
hk subsistance /des hommes et des animaux ^ 
eu y prend chaque année , vers Péquinpxe d'au^ 
toome (6)^ une quantité xurodigieuse. de cailles 
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qui s'y reposent en passant d'Europe en Afri- 
que. C'est un spectacle îcarienx de les voir ^ 
tontes pesantes qu'elles sont , traTerser la mer 
«1 nombre presque infini. Biles attendent que 
le rent du nord spuffle ; et dressant en l'air 
une dé leurs ailes , comme une yoile ^ et bat<* 
tant de Pautre comme d'une rame , elleç rasent 
les flots de leurs croupions chargés de graisser. ^ 
Quand elles arrivent flans l'île , elles sont si 
fatiguées , qu'on les prend k la main. tJn homme 
en^ peut ramasser dans un jour , plus qu'il n'eb 
peut manger dans une fmnée. 

De Mélite , les TeAts nous poussèrent |us-* 
qu'aux îles d'£nosis (7>9*qùi sont à rextrémie& 
méridionale dé la Sardaigne. Là , ils dëtrinrêift 
contraires ^ et nous obligèrent dé mouiller. 
Ces îles sont des éetteib sablonneux , qui ne 
produisent rien ; mais par une merreille de h. 
providence des IMeux , qui dans les lieux Ifs 
plus stériles , sait nourrir lés hommes de mille 
m^anières différentes, ^ea donné des thons à 
tes sables y comme elle a àasmè des cailles âa 
' rocher de Mélite. Au prmtems , les thons qùt 
entrent del'Océaii dans la Méditérannéé ^ pas- 
sent en si grande quantité entre la Sardéîgneèt 
les lies d'^Enosis , que leurs habitans sont oecAr 
pés nuit et jour à les pécher , à les saler et à en 
fixer de Fl^lé. /fii Va > sur leurs rit âges j dès 
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monceaux d'os brûlés de ces poissons , plua 
hauts que cette maison. Mais ce présent de la 
nature ne rend pas les insulaires plus riches; 
Us pèchent pour le profit des habitans de la 
3ardaigne. Ainsi nous ne vîmes que des esclaves 
aux lies d^Enosis , et des tyrans à Mélite. 

Les vents étant devenus favorables , nous 

partîmes après avoir fait présent aux habitans 

d'Enosis de quelques ceps de vigne , et en avoir 

reçu de jeunes- plants de châtaigniers qu^ils 

tirent de la Sardaigne j où- les fruits de ces 

arbres viennent d'une grosseur considérable* 

Pendant le voyagé , Céphas me faisait re« 

marquer les aspects variés des terres , dont la 

nature n'^a fait aucune semblable en qualité et 

en forme , afin que diverses plantes et divers 

animaux pussent trouver dans le même climat, 

des températures différentes. Quand nous n'a« 

percevions que le ciel et l'eau , il me faisait 

observer les hommes. J\ me disait : a iVoyee 

^ <c ces gens de mer j comme ils sont robustes ! 

^ Cl Vous les prendriez pour ^es Tritons. L*exeF» ^ 

n cice du corps est Talimént de la santé (8). Il 

<( dissipe une infinité de jcpdladies et de pas- 

. ce sions , qui naissent dans le repos^ des villes. 

a Les Dieux ont planté la vie humainje coinme 

ce les chéjaes de mon pays. Plus ils sont bàtlus 

a des vents , plus ils sont yijgoureux. La ^^^^ 
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k me disait-il encore^ ^% jmp ^ cole de toutes 

4c les verto s. On y vit daas des privations «t 'fe^ (hcaJ^ 

<( dans des dangers de toute espèce. On est 

« forcé d'y être courageux ^ sobre , chaste , 

« prudent vpiatient , vigilant , religieux. » Mai^ , 

lui répondis-je , pourquoi la plupart de nos 

compagnons de voyage n^ont-ils aucune de ces 

qualités^là ? Ils sont presque tous intempérans , 

vioiens 9 impies , louant ou blâmant sans dis< 

cemeraent tout ce qu'ils voient faire. 

« « €e n'est point la mer qui les a corrompus y 

« reprit Céphas. Ils y ont apporté leurs pas- 

u sions de la terré. C'est l'amour des richesses, 

«c la paresse ^ le désir de se livrer à toutes sortes 

4c de désordres quand ils sont à terre , qui dé*- 

« terminent un grand nombre d'hommes' k 

« voyager sûr la mer pour s'enrichir ; et comme 

« ils ne trouvent qu'avep beaucoup de peine 

4ti les raioyens de se satisfaire sur cet élément , 

fc vous les voyez toujours inquiets , sombres et 

j(c impatiens , parce qu'il n'y a rien de ^i mau- 

<< vaise humeur que le vice , quand il se trouve 

jK dans le chemin de la vertu. Un vs^isseau est 

4< le creuset où s'éprouvent les qualités morales. 

tf Le méchant y empire , et le bon y devient 

.x< n^eilleur. Mais la vertu tire parti de tout. Pro- 

^ fitez de leurs défauts. Vous apprendrez ici à 

K( mépriser égalemejQli'inj are et les vains ap- 
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Il pUadÎMemens , à mettre rotre contentemeirt 
« ea tona^meme et a ne prendre que les Dtetui 
« pour témoins de ros actions. Celcd qnî Tênt 
« faire du bien aux honunes doit s'exercer de 
9 b<ttme heure âen recefoir dn mal. C'est par 
# les travaux du ôorps et par TiDjustice des 
a hommes ^ que vous fortifieres â la fois rotre 
a corps et Totre ame. C'est ainm qu'Hercule a 
a acquis ce cqurage et cette force prodigiense 
a qui ont porté sa gloire jusqu'aux astres. 

Je suivais donc ^ autant que je le pouvais > 
les conseils de mon âmi ^ malgré mon eltrème 
jenneate. Je travaillais à lever les lourdes an«^ 
tenses et a manœuvrer les voiles ; mais â la 
moindre raillerie de mes compagnons , qui se 
moquaient de mon inexp^ience , fêtais tout 
déconcerté. Il m'était plus facile àe m'exercar 
contre les tempêtes que contre les mépris des 
hommes, tant mon éducation m'avait déjà 
nsndn sensible à l'opinion d'autruié 

Nous pasf^àmes ie détroit qui sépare rAfri^ 
que de l'Europe , et nous vîm<»s , â droite et 
i gauche , les deux montagnes Calpé et Abila 
qui en fortifient l'entrée. Nos matelots phé* 
nicif^uft ne manquèrent pastîe nous i:iiire ohset^ 
ver que leur nation était la première de toutes 
celtes de la terre , qui avait osé pénétrer dsas> 

le vaste Océan , et cdtojer ses rivages jusque 

soos 
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acma POuràe g}^£icée« Us mirent sa gloliH^ fort 
llû-dessas de celle d^Hercule , qui avait f^^Dil^^. 
dînaient-ils j deuM colonses à 6e pass^gf > ^îi^P 
Hilseriptioa : ot» ke v a boint au xitSLA , comoifl^ 
81 le terme de lea trataax deTait être oel^i df^s. 
cKmrses du genre humain^ Cépbaa , qi^i tie sir 
gligeait aucune^ occasion de rappeler 1^ hpi%r 
mes à la justice: , et de rendre hommage «^ }4 
mémoire. des héros, leur dissLit : << J'ai (0qjqçui^£^, 
n aai diire qa^il fallait respecter ks ap^i^as). . 
a Les inventeurs en ohacpie seiei^qe èwt l^^ 
a plus digaes de louanges , parce qu^ilt en Q^k*, 
a- vrent la carrière au^ autres hommes.> JX esl-. 
<c peu difficile ensuite >â eeiux qiii ^ vi^nqeiit 
« après eux, d'aller phis arant. Un f^iifanj:, 
H, monté sur les épaules d'un grand hpmnriç , 
a voit plus loin que celui qui le port^.i^. .M^is. 
Céphas leur parlais en vain : ils ne daignèrent 
pas rendre le moindre honneur à la mémç^pr^^ 
du fils d'Alendéne. Pour nous , naus vénàfâ^^ji 
les rivages de l^spagpe^ 01» il avtît %m 6!?-»i. 
rion à trois corps ; nous contonmmf^iïifi^^y?^ 
de branches de peuplier, et V|i^4 Vf r^^es , 
en son honneur , du vin de Th^s^^ 4«IB& J^ft 
flots. 

BieiitAt nous déconvrimee ;le# pri^ndes e(: 
verdi fautes forêts qui couv^ehl;- U- Gaule Cel-» 
tique. C'est un fik d'Hercule., ^ppçlé^GalatèsjL^ 

Tome ir. Y 
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qui donna à ses habitans le surnom de Galates ^• 
ou de Ganlma. Sa mère, fille d'un roi des Celtes ^ 
éudt d^un grandeur prodigieuse. £Uè dédai* 
^ gnait de prendre un mari parmi les sujets de 
5on père ; mais quand Hercule passa dans les 
Gaules, après la défaite de Gérion, elle ne 
put refuser son cœur et sa main au vainqueur 
d'un tyran. Nous entrâmes ensuite dans, le 
canal qui sépare la Gaiile des iles Britanniques^ 
et çn peu de jours , nousparvtnmes â rémbou- 
ohure de la Seine , dont les eaux vertes se 
distinguent en tout tems des flots azurés de la 

nier.- . 

« «Tétais au comble ^e la joie. Nous étions 
près d^arriver. Nos arbres étaient frais et cou- 
verts de feuilles. Plusieurs d'entre eux , entre 
autres les ceps de vi^e , avaient des fruits 
mûrs. Je pensais au bon accueil qu'allaient 
nous- faire des peuples, dénués des principaux 
biens de la nature , lorsqu'ils nous verraient 
débarquer sur leuFB rivages > avec les plus doa- 
ces productions de l'Egypte et de la Crète. 
Les seuls 'travaux de Pagriçulture suffisent 
pour fixer les peuples errans et vagabonds , et 
leur ôter le désir de soutenir , par là violence , 
la vie humaine que la nature entretient par 
tant de bienfaits. II ne faut qu'un grain de 
blé , ma dzsais-je , pour policer tous les Gau^ 
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lois , parles arts qu6 ragriculture fait naître. 
Cette seule graine de lin suffit- pour. Ij^s. vêtir 
un jour. Ce sep de vigne est suQisaut pour 
répandre à perpétuité la gaieté et la Joie danâ 
leur^ festins. Je sentais alors <!;o(nbieii les ouf^ 
vrages delà nature sont supérieurs à ceux de» 
hommes. Ceux-ci dépérissent dès qu^ils copir 
mencent à paraître^ les autres , au contraire ^ 
portent en eux Fesprit de vie qui les. propage. 
Le tems qui détruit les monumens des arts $ ne 
fait que multiplier, ceux de la nature. Je voyais, 
dans une seule semence, plus de vrais biena 
renfermés , qu^il n'y en a en Egypte dans les 
trésors des rois. ./ . •*!'., 

' Je me livrais à ces divines et humaines spé* 
culations; et dans les transports de ma joie ^ 
l^jembrassais Céphas qui m'avait donné une si 
îuste idée des biens des peuples et de la véri- 
table gloire. Cependant y mon ami remarqua 
que le pilote se préparaitàremonter la Seine, 
à ^embouchure de laquelle nous ^éâoxis alôr^» 
Là nuit s^approchail ; le vent soufi|ait'de Toc- 
odent , et l'horizon était fort chargé. Céphaa 
dit au piloté : a Je vous conseille de ne point 
ce entrer dans le fleuve;, mais, plutôt. de jeter 
a Tancre dans ce ^port aimé rd'Amphitrite que 
<c vous voyez sur la gauche. Voici ce que j'ai 
a ouï raconter à ce sujet à nos^anciens; 

Y a 
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« La Seine , fille de Bacchns et nymphe de 
« Céré8 9 avait suivi dans les Gaules la Déesse 
a des blés j lorsqu'elle cherchait sa fille Pro« 
a serpine par toute la terre. Quand Gérés eut 
ic mis fin â ses courses , la Seine la pria de lui 
a donner , en récompense de ses services j ces 
a prairies que vous voyez lâchas. La Déesse 
a y consentit , et accorda de plus , â la fille 
a de Bacchus , de faire croître des blés par* 
a tout où elle porterait ses pas. £ile laissa 
€. donc la Seine sut ses rivages , et lui donna 
a pour compagne et pour suivante , la nymphe 
a Héva , qui devait veiller prés d^elIe ^ de peur 
« qu'elle ne fut enlevée par quelque Dieu de 
« la mer , comme sa fille Proserpine Pavait été 
a par celui des enfers. Un jour que la Seine 
a s'amusait à courir sur ces sables en cher* 
a chant des coquilles j et qu'elle fuyait y en 
m jetant de grands cris , devant les flots de la 
« mer qui quelquefois lui mouillaient la plante 
u des pieds , et quelquefois l'atteignaient jus* 
a qu'aux genoux , Héva sa compagne aperçut 
a sous les ondes les chevaux blancs ^ le visage 
à empourpré et la robe bleue de Neptunei. Ce 
ic Dieu venait des Orcades après un grand 
a tremblement de terre , et il parcourait les 
à rivages de l'Océan j examinant , avec sont 
a trident , si leurs fondemens n'avaient point 
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4Y été ébranlés. A sa vue , Héxra îeu up gran4 
<c cri , et avertit la Seine , qui s^enfoit aus«HÔjt 
<( verc)l?sprairies. Mais le Dieu des mers ayait 
i( aperçu la nymphe de Cérés , et tQuçb.é dç 
^ sa bonne grâce et de sa légèreté , il poussa 
« sur le rivage ses chevaux marins après elle^ 
« Péj4 il était prés de l'atteindre y lorsqu'elle 
<r( invoqua Bacchus ^n père ^ et Cérès sa mal«: 
fi tresse. L'un et l'autre l'exaucèrent : dans 
Si le tems que Neptune tendait les bras pour 
4L \è^ saisir , tout le corps de la Seine se fondit 
:« en eau ; son voile et ses vétemens verts , qu^ 
a les ve^ts poussaient devant elle , d^inrexit 
i( des flots couleur d'émeraude ; elle fut chan- 
xc gée en un fleuve de cette couleur , qui se' 
« plaît encOTe à p$rcoprir les lieux qu'elle ^ 
<( aimés étant nymphe. Ce qu'il y a de plus 
<( remarquable , c^est que Ne[i tune, malgré aa 
<( métamorphose , n'a cessé d'en être amou- 
ce reux^ comme on 'dit que le fleuve Alphée 
« l'est encore en Sicile de la fontaine Are thusç. 
« Mai^ si le Dieu des mers a conservé son 
K amour pour la Seioe , la Seine garde encoro 
4c son aversioQ pour lui. peux fois par jour ^ il 
.-<( la poursuit avec ^egrandsmugissemensj et 
.<( ohaque fois, la Seiae s'enfuit dans les pra^« 
^ ries en remontant vers sa source , contre Ip 
a cours naturel des fleuves. £n tout tems , elle 
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« sépare ses eaux vertes des eaux azurées de 
a Neptune. 

a Héva mourut de regret de la perte de sa 
« maîtresse. Mais les Néréides, pour la récom- 
«c penser de sa fieléHté, lui élevèrent sur le 
« rivage un tombeau de pierres blanches et 
« noires, qu'on aperçoit de fort loin. Par un 
« art céleste , elles y enfermèrent même ua 
« écho^ afin qu'Héva , après sa mort , prévint 
« par l'ouie et par ta vue les marias des dan- 
f( gers de la terre y comme pendant sa vie ^elle 
« avait averti la nymphe de Cérès dès dangers 
c( de la mer. Vous voyez d*ici son tombeau. 
<i C-est cette montagne escarpée, formée de 
« couches funèbres de pierres blanches et noi- 
c( res. Elle porte toujours le nom de Héva (9). 
n Vous voyez à ces amas dé cailloux dont sa 
« base est couverte , les efforts de Neptune 
<( irrité pour en ronger les fondemensj et 
« vous pouvez entendre d^ici les mugissemens 
<t de. la montagne qui avertit les gens de mer 
c( de preildré garde à eux. Pour Amphitrite', 
<c touchée du malheur de la Seine et de Yirir 
«fidélité de Neptune^, elle pria les Néréides 
« de creuser cette petite baie que vous voyea 
<c sur votre gauche^ à l'embouchure du fleuve, 
« et elle voulut qu'elle fût en tout tems un 
^ havre assuré Contre les fureurs de son époux* 
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« Entrez-y donc maintenant, si vous m^en 
« croyez , pendant qu'il fait jour. Je puis yous 
« certifier que j'ai vu souvent le Dieu des mers 
-« poursuivre la Seine biea avant dans les canv- 
«< pagnes , et renverser tout ce qui se rencon- 
^ trait sur son passage. Qardez-vous donc de 
« vous trouver sur le chemin d'un Dieu que 
;(( ramour met en fureur ». 

« Il faut , répondit le pilote à Céphas , que 
« vous me preniez pour un homme bien stupi- 
« de , de me faire de pareils contes à mon âge. 
« Il y aquarante ans que je navigue. Pai môuUlé 
« de nuit et de jour dans la ']['amise^ pleine 
« d'écueils , et dans le Tage , qui est si rapide: 
« j'ai vu les cataractes du Nil ^ qui font un 
u bruit a£Preux; et jamais je n'ai vu ^ ni ouï 
t< rien dire de semblable à ce que vous venez 
4C'de me raconter. Je ne serai pas assez fou 
« de m'arrêter ici à Tancre , tandis que le vent 
« est favorable pour remonter le fleuve. Je 
« passerai la nuit d^ns son canal , et j'y dormi- 
* rai bien profondément >h 

11 dit 9 et de c(»icert avec tes matelots , il 
fit une huée eomme les hommes présomptueux 
et ignorans ont coutume de faite ^ quand on 
leur donne des avis dont ils ne comprennent 
pas le sens. 

Géphas. alors s'approcha de moi ^ et me der 
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ynalida si je savais nager. Non,Iuirép<m£s^;e» 
J'ai apptis ttï Egypte tout oe qui ponvatt me 
fai^è hétiftear parmi 1m hommes, et presque 
rien de ce qui poitvidit m'être utile à moirmâ^ 
me. Il itoe dit : a Ne nbw quittons pas : tenons 
«c nous pràs de ce banc de rameurs , et mettons 
« toute notre Go'nfiance daâs les Dieux. y> 

^ Cependant I le vaisi^ean poussé parie vent^ 
et sans doute Àu.ssi par la Ireu^ance d'Hercaie, 
entra dans le fleuve à pleines voiles.^ Noub 
évitâmes d'abord trois bancs de sable , qui 
feont à son embouchure ; ensuite , nous étant 
Mgagés dans son canal ^ nous ne vîmes plud 
hutour de nous qu'une vaste forêt qui s'éten* 
dait jusque sur ses rivages. Nous n'aperce-^ 
vions dans ce pays d'antres marques d'habi^ 
tatioâs ^ que qicelques fumées qui s^élevaient 
Çà et là au* dessus des arides* Mous vtiguamev 
ainsi jusqu'à ce que la nuit nous empédbant 
de lien distinguer ^ le pilote laissa tomber 
l'ancre. 

Le vaisseau , chassé d'un coté par un veat 
frais, et de l'autre par le cours du fleuve, 
vint en travers dans le canaL Mais , malgré 
tette position dangereuse, nos matelots Fe rsôr 
rent à boire et â se réjouir , se oiK^yant à Pabri 
de tout danger , parce qu'ils se voyaient en- 
tourés de la terre de toutes parts. Us furent enr 
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suite se coùoher , sans qu'il en restât nn seal 
pour, mller à la manœavreé 

Noos étions restés siirle pont, Céphas et 
moi , 2im& sur un banc de rameurs. Nous ban-, 
nissiiims le sommeil de nos yeux , en nous en*: 
iretenfint du spectacle majestueux des Autres 
qui roulaient sur nos têtes. Déjà la constella** 
tion de l'Ourse était au milieu de son cours y 
lorsque nous entendîmes au loin un bruit sourd, 
rougissant , semblable à celui d'une cataracte. 
Je me lerai imprudemment pour voir ce que 
ce pouvait être% inaperçus (lo)^ à la blancheur 
de son écume , une montagne d'eau qui ve- 
nait a nous du côté de la mer , en se roulant 
fiur elle-même. Elle occupait toute la largeur 
du fleuve , et surmontant ses rivages à droite 
et à gauche , elle se brisait avec un fracas 
horrible parmi les troncs des arbres de la fo* 
rêtf Dans l'instant 9 elle fut sur notre vaisseau, 
et le rencontrant en travers , elle le coucha 
aiir le côté : ce mouvement me fit tomber dans 
l'eau. Un moment après , une seconde vague^ 
encore plus élevée que la première , fit tour- 
ner le vaisseau tout -à- fait. Je me souviens 
qu'alors jentendis sortir une multitude de cris 
«ourds et étouffés de cette X5are»e renversée ; 
mais voulant appeler moi-^mème mon anii a 
i ( on secours , ma bouche se remplit d'eau 8^ 
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lée , mes oreilleci bourdonnèrent , je me sentis, 
emporter avec un xtréme rapidité , et bien- 
tôt après , Je perdis toute connaissance. 
' Je ne sais combien de tems jà restai dans 
Teau; mais quand je revins à moi, j'aperçus, 
vers Toccident , Tare d'iris dans les cieux ; 
et du coté de Torient , les prenrliers feux de 
Faurofe , qui coloraient, les nuages d^argent 
et de vermillon. Une troupe de jeunes filles 
fort blanches, demi vêtues de peaux, m^ea^ 
touraient. Les unes- me présentaient âes li- 
queurs dans des coquilles, d'autres m'essuyaient 
avec des mousses ^ d'autres me soutenaient la 
tête avec leurs mains. Leurs cheveux blonds , 
leurs joues vermeilles , leurs yeux bleus , et je 
se sais qnoi de céleste que la pitié met sur le 
visage des femmes , me firent croire que j'écatis 
\ dans les cièux> et que j'étais servi par les Heu- 
res qui en ouvrent chaque jour les portes aux 
malheureux mortels. Le premier mouvement 
de mon cœur fut de vous chercher, et le second 
fat de vous demander, ô Céphas! Je ne me 
serais pas cru heureux , même dans l'Olympe, 
si vous eussiez manqué à mon bonheur. Mais 
mon illusion se ciissipa , lorsque jentendis ces 
jeunes filles çronondeç de leurs bouches de 
rose, un langage: inconnu et barbare. Je me 
rappelai alors peu-à-peu les circonstances <^i 
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mon naufrage. Je me levai. Je voulos voua 
chercher ; mais je ne savais ou vous retrouver. 
J'errais aux environs au milieu, des bois. J'igno- 
rais si le fleuve où nous avions fait naufrage ^ 
était prés ou loin , à ma droite ou à ma gauche; 
et pour surcroit d'embarras , je ne pouvais inr: 
terroger personne sut ça position. 

Après y avoir un peu réfléchi| je remarquai 
que les herbes étaient humides et le feuillage 
des arbres d'un vert brillant, d'où je conclus 
qu'il avait plu abondamment la nuit précédente. 
Je me confirmai dans cette idée , à la vue de 
l'eau qui coulait encore en torrens jaunes le 
long des chemins. Je pensai que ces eaux de- 
vaient se jeter dans quelque ruisseau , et le 
ruisseau dans le fleuve. J'allais suivre cesindi-- 
cations^ lorsque des hommes sortis d'une ca- 
bane voisine , me forcèrent d'y entrer d'un 
ton menaçant. Je m'aperçus alors que je n'é- 
tais plus libre , et que j'étais esclave chez des 
peuples où je m'étais flatté d'être honoré com- 
me . un pieu. 

J'en atteste Jupiter , ô Céphas ! le déplaisir 
d'avoir fait naufrage \au port j de me voir ré* 
doit en servitude par ceux que j'étais venu ser- 
vir de si loin , d'être relégué» dans une terre 
barbare où je ne pouvais me faire entendre 
de personne , loin du doux pays de l'Egypte et 
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^'fnes parens j n'égala pas le chagrin de vous 
«Toir perdu. Je me rappelais la sagesse de vos 
conseils ; Totre confiance dans les Dieux ^ dont 
vovs me faisiez sentir la providence ao miliea 
même des plus grands maux ; vos observations 
snr les ouvrages dé 4a nature y qui la remplis- 
saient pour moi de fié et de bienveillance ; 
\e calm:e oh vx>trs saviez tenir toutes mes pas-. 
sions't et je sentais par les nuages qui s^éle- 
Taient dans mon cœur , que j'avais perdu en 
vous ie premier des biens ^ et qu'un ami sage 
est le plus grand présent que la InDutédesDieux 
puisse accorder à un homme. ^ 

Je ne pensais donc qu^au moyen de tous r^ 
trouver , et je me flattais d\ réussir en m'en- 
fuyant au milieu de la nuit , si je pouvais seti" 
lement me rendre an bord de la .mer. Je «avais 
'bien que je ne pouvais pas eb être iort éloi> 
gné ; mais j'ignorais de quel coté eHe était. Il 
n'y avait point aux environs de hauteur d^oÂ 
je pusse la découvrir. Quelquefois , je montais 
au sommet des plus grands arbres y mais ja 
n'apercevais que ia surface de la forêt quis'é- 
ttfndait jusqu'à Fhorieon. Souvent j'étais atten- 
tif a^ vol des oiseaux , pour voir si je n'aperce- 
vrais pas quelque oiseau de marine ^ venant à 
terre faire ison nid dans ïa forêt > ou quelqoe 
pigeon sauvage allant picorer le sel sur les 
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bords de la mer. J'aurais préféré mille, foia 
d'entendre tes ctis perçans des mauves , lors^ 
qu'elles viennent dans des tempêtes se réfu- 
gier sur les rochers , au dou^ chant des rouge-* 
gorges j qui annonçaient déjà dans lesfeuillèQ. 
jaunies des bois , la fin des beaux jours. 

Une nuit que j'étais couché y je crus entén*^ 
dre au loin le bruit ^ue font les flots de la mer 
lorsqu'ils se brisent sur 3es- rivages; il me sem* 
bla même que je distinguais le tumulte de$ 
eaux de laSeiue poursuivie par Neptune. Leurs 
mugissemeas qui m'avaient transi d'horreur ^ 
me comblèrent alors de joie» Je me levai. : je 
sortis de la cabane , et je orêt^ une oreille at^^ 
tentive; mais bientôt, des rumeurs qui yenaieni 
de diverses parties ^e l'horizon eonfondireot 
tous mes jugemenSy et je reconnus que c'étaient 
les murmures des vents ^. qui agitaient au loin 
les feuillages des chênes et des hêtres. 

Quelquefois , j'essayais de faire entendra 
aux sauvages de ma cabane, que j'avais pei!d|| 
«n ami. Je mettais la main sur mes, yeux | siff 
ma bouche et sûr mon cœur ^ j^ leur montrais 
l'horizon; je levais au: ciel mes^ mains jointes | 
et je versaii . des larmes, lis comprenaienl c^ 
langage muet de ma douleur, <ter ils pleuraieu( 
avec moi , mais par une contradictian doiït^j^ 
ne pouvais me rendre raison , ils redaublaieol: 
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de précantlons pour m'empecher de m'^Ioi- 
gner d'eux. 

* Je m'appliquai donc à apprendre leur lan- 
gue > afin de les instruire de mon sort et do 
les y rendre sensibles. Us s'empressaient eux- 
mêmes de m'enseigner les noms des objets que 
je leur montrais. L'esclavage est fort doux chez 
tes peuples. Ma vie , â la liberté près , ne dif- 
férait en rien de celle de mes maîtres. Tout 
était commun entre nous , les vivres , le toit j; 
et la terre sur laquelle nous, couchions enve- 
loppés de peaux. Ils avaient même des égards 
pour ma jeunesse , et ils ne me* donnaient à 
supporter que la moindre partie de leurs tra-* 
vaux. En peu de tems , je parvins à convet*ser 
avec eux. Voici ce que j'ai connu dé leur gou- 
vernement et de leur caractère. 

Les Gaules sont peuplées d'un grand nombre 
de petites nations , dont les unes sont gouver» 
nées par des rois , d'autres par des chefs ap- 
pelés larles; mais soumises toutes au pouvoir 
des Druides ^ qui les réunissent sous ufae même 
religion , et les gouvernent avec d'autant plus 
de facilité , que mille coutumes Hifférentes les 
divisent. Les Druides ont persuadé à oes na- 
tions , qu'elles descendaient de Pluton , Dieu 
des enfers, qu'ils appellent Hàeder-, ou FA-* 
Teugle. C'est pourquoi les Gaulois comptent 
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par nuits et non point pap^ours , et ils comptent 
les heures du jour du milieu delà nuit , contre 
la coutume.de tous les peuples. Ils adorent 
plusieurs autres Dieux aussi terribles que 
Haeder , tels que Niorder , le maitre dès vents^, 
qui brise les vaisseaux sur leurs c6tes ^ afin y 
disejitrils^ de leur en procurer le pillage. Ainsi 
ils croyent que tout vaisseauqui périt sur leurs 
nvages , leur est envoyé par Niorder. Ils ont 
de plus , Thor , ou Theutalés , le Dieu de la 
guerre , armé d^une massue qu'il lance du haut 
des airs ; ils lui donnent des gants de fer , et 
nn baudrier qui redouble «a fureur , quand il 
en est ceint. Tii^ aussi cruel '^'le taciturne yi-* 
^ar^qui porie des > souliers fort épais, avec 
lesquels il peut Vnarcher dans l'air et sur l'eau 
sans faire de bruit; Hemdâl à la dent d'or, 
qui voit lejour^ et la nuit :« il entend le bruit 
le plus léger , même celui que fait Fherbe ou 
1^ laine qu^i^d^ elle croit ; Ocdler, le Dieu de 
la glace ^ chaussé de p&lins; Loke, qui! eût 
trois enfans de la géante Ângherbode , la mes- 
sagère de doUkrur ;, savoir^ Ift Joup Fènris , le 
serpent de Midgard-, et il^impitoyable Héla^^ 
Héla est la iport. Ils disant: qui^ 3on palais est 
1^ misère , sa tgble la faipiae , sa porte le prén 
çipice> son , vestibule la langueur, son: lit. la'; 
cpnsomptiDn. Ils ont eACore plusieurs autresl 
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les Gaulois. Os sont fort ingéiiienx , et 3s ex-i 
cellent dans plusieurs genres d'Industrie qu'on 
ne trouve point ailleurs. Ils couvrent d'étaia 
des plaques de fer {i3) , avec tant d'art j qu^on 
les prendrait pour des plaques d'argent. Ils as*- 
semblent des pièces de bois avec une si grande 
fustesse , qu'ils en forment des vases capables 
de contenir toutes sortes de liqueurs. Ce qu'il 
y a de plus étrange , c'est qu'ils savent y faire 
bouillir de Feau sans les brûler. Us font rougir 
des cailloux au feu , et tes jettent dans l^eau 
contenue dans le vase de bois , jusqu'à ce 
qu'elle prenne le de^é de chaleur qu'ils veu- 
lent lui donner. Ib savent encore allumer du 
feu sans se servir d'acier ni de caillou y en frot-i 
tant ensemble du bois de lierre et de laurien 
Les quatités de leur cœur surpassent encore 
celles de leur esprit. Ils sont très-hospitaliers» 
Celui qui a peu , le partage de bon cœur avec 
celui qui n'a rien. Ils aiment leurs enfans avec 
tant de passion, que jamais ils ne les maltrai- 
tent. Ds se contentent de les ramener à leur 
devoir par des remontrances. Il résulte de cette 
conduite , qu'en tout tems la plu9 tendre a£fec« 
tien unit tous les membres de leurs familles ^ 
et que les jeunes gens y écouteiit , avecle plaa 
grand respect , les conseils des vieillards. 
Cependant , ce peuple serait bientôt détruit 


DELA N A i^.u un. B6& 

Jpaïlà tyrannie de ses dhetsy 6*il ne leur dp^ 
posait leiirs propres passions» Quand il àrrivd 
des querelles parmi tes bobles, il est -si per- 
suadé que c'est aux armés à les décider , et que 
la raison n'y peut rien , qu'il les forée ^ pau^ 
mériter son estime y , de se battre }usquM la 
mort. Ce préjugé populaire détruit beaucoup 
d'Iarles* D'un autte côté , il est si convaincu 
des choses terribles que les Druides racontent 
de leurs Dieux > et la peur > comme é'eist Por^ 
dinaire, lui fait ajoutera leurs traditions des 
circenstailces si effrayantes ^ que ses prêtres 
bien souvent tremblent plus que lui devant 
les idoles qu'ils ont eux-mêmes fabriquées. J*ai 
bien reconnu parmi eux la vérité de cette 
maxime de nos livres sacrés f qui dit que Ju- 
piter a voulu que le mal que Ton fait aux hom-* 
mes , rejaillît sept fois sur son auteur , afiii 
que personne ne pût trouver son bonbt^ur danft 
le malheur d'autrui. - . c 

U y a ça et là , parmi quelques peuples dëk 
Gaules , des rois qui fortifient leur autoriii^ fea 
prenant la défense dés plus faibles } mais^^^ 
qui préserve la natiflp de sa ruine totale , ce 
sont les femmes^ Également opprimées parler 
lois des Druides et p4r les mœurs féroces dm 
larles ^-elles sont réduites au plus dur isscla^ 
Tage. £lle8 sont chargée^ des. offices les. «t^;!!» 
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pénibles 9 comme de labourerla terre j d^aUet 
dans les bois chercher le gibier des chasseurs j 
de porter les bagages des hommes dans leè 
voyages. Elles sont , de plus , assojetties tonte 
leur vie à obéir à leurs propres eofans. Cha- 
que mari a droit de vie et de mort sur la tienne ; 
et lorsqu'il meurt , si on noupçonne sa mort 
de n'être pas naturelle , cm donne la question 
à sa fenune : si elle s'avoue coupable par ]a 
Violence des tourmens, on la condamne au 

feu (14)^ 
Ce sexe mialheureuz triomphe de ses ty^ 

tans 9 parleurs propres opinions. Comme c^est 
la tanité qui les domine ^ les feinmes les tour« 
nent en ridicule. Une simple chanson leur 
suffit pour détruire le résultat des assemblées 
les plus graTe8«' Le peuple , et sur -tout les 
jeunes gens ^ toujours prêts à les servir ^ font 
cpurir cette chanson par les bourgs et les 
hameaux. On la chante lé jour et la nuit* Celui 
^ui en est le sufet ^ quel qu'il soit , u^ose plus 
fie montrer» Delà , il arrive que les femmes, d 
iaibles en particulier , jouissent en général du 
:plus grand pouvoir. Soit crainte du ridicule ^ 
.soit expérience des lumières des^ femmes , lee 
chefs u'entceprennent rien sans les consulter^ 
J^lea décident de la paix et de la gui^rre*' 
jConme elles soik fon^uar les nmax d» la 
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ipdété de rehèncer à ses opinions , et dé se 
réfugier entre les bras de la n&ture/dies né 
sont ni aveuglées , ni endurcies pab iesprôjû*f 
gés des homnies. Delà vient qu'elles voient plud 
j^in^tnent qu^eux dans les affaires puUiqu^ ^ 
et prévoient , avec beaucoup de justesse , les 
événemens futurs. Le peuple ^ dont elles sou^ 
lagent les maux 9 frappé de leur- trouver sou* 
vent plus de (jLîscemement qu^à ses chefs, san^ 
er^ pénétrer les causes, se plait à leur attrir 
buer quelque chose de divin (i5). 

Ainsi les Gaulois passent successivement et 
rapidement de la tristesse à la crainte, et de 
la crainte à la joie« Les Druides les épouvan- 
tent; les larlesles maltraitent : les femmes les 
font rire, chanter et danser. Leur religion, 
leurs lois et leurs mœurs étant sans cesse ed 
contradiction ,ils vivent dans une inconstance 
perpétuelle , qui feit leur caractère principal. 
Voilà encore pourquoi ils sont trés^curieux de 
nouvelles et de savoir ce qui se passé chet les 
étrangers. C^est par cette raison , qu^on en 
trouve beaucoup luHrs de leur patrie , dont ils 
aiment à sortir conune tous les hommes qui j; 
sont malhemreux. 

Us méprisent les laboureisrs , et ils négligent 
par conséquent Kagricultuve , qui est la base 
âe la félicité publique, Qoandnous arrivâmes 
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dans leur pays , ils ne cultivaient que les gtàirïs 
qui peuvent croître dans le cours d'un ^té ^ 
comme les fèves , les lentilles , Tavoihe » te 
petk mil , le seigle et l'orge. On n'y trouvait; 
qse bien peu de froment. Cependant y la terr^ 
j est très-féconde en productions naturelles^ 
II y a beaucoup de pâturages ei^cellens le 
long des rivières. Ijes forêts y sont élevées et 
ren(^llies de toutes sortes d'arbres fruitiers 
sauvages. Comme iU mandent souvent de 
vivres , ils m'employaient k, en chercher dan» 
les cliamps et dans les bol^* le trouvais ^ dana 
les prairies^ de& gousses dail, des racines de 
daucus et de filipendule. Je revenais quelque^ 
fois to^t chargé de baies de mirtiles , de faînes 
de hêtres , de prunes , de poires , de pommes ^ 
que f'avais cueillies dans la forêt. Ils faisaient 
cuire ces fruits ,^ dont la plupart ne peuvent 
se manger crus , tant ib sont âpres. Mais il s^y 
trouve des arbres qui en produisent d^un goût 
excellent. J'y ai souvent admiré des pommiers 
chargés de fruits d'une couleur si éclatante , 
qu'on les eut pris pour les plus belles fleurs« 

Voici ce qu'ils racontent au sujet de ces 
pommiers , qui y croibsent en abondance et de 
la plus grande beauté. Ils diseht que la belle 
Thétis , qu'ils appellent Friga» jalouse de ce 
qu'à &es |iropres aaoe^^Vénw j qa^ils appelleAt 
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Siofne^ eût remporté la pomme qui était le prix 
àe la beauté y sans qu^on Teût mise seulement 
dans la concurrence des trois Déesses , résolut 
de 8*en venger. Un jour donc que Vénus , des-; 
icendue sur cette partie du rivage des Gaules, 
y cherchait des perles pour sa parur^ y et des 
coquillages appelés msuiches de couteau ^ pour^ 
son fils Sifionne (i6)., un triton Iqi déroba sa 
pomme y qu'elle avait mise sur un rocher et la 
porta à la Déesse des mers. Aussi- tôt , Thétis 
en sema les pépins dans les campagnes voisi- 
nes y pour y perpétuer le souvenir de sa ven-. 
geance et de son triomphe* Voilà , disent les. 
Gaulois Celtiques y la cause du grand nombre 
de pommiers qui croissent dans leur pays y et 
de la beauté singulière de leurs filles (lj)* 

L'hiver vint , et je ne saurais vous exprimer 
quel fut mon étonnement y. lorsque je vis j.pour 
la première fois de ma vie , le ciel se dissoudre 
en plumes blancl^es,,,comme celles des oiseaux^ 
l'eau des fontainesse changer enpi.erre ^ et le» 
arbres se dépouiUef entièrement de leurs feuil* 
lages. Je n^avais jamais rien vu de semblable ^ 
en Egypte. Je crus que le$ Gaulois ne tarde-i 
raient pas à mourir , conune les plantes et les* 
élémens de leur pays ; et saits doute la rigueur: 
de Pair n'aurait pas manqué de me faii« mou* 
rir moi-même ^.s'ils n'avaient pris le plus grand 
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yoin de me vêtir de faumires, Ma» qn^ est 
^isé à an homnie sana expérience dé se trom^ 
per I Je ne cannaisfsaia pas lés ressources de I4 
pâture popr ch^qne saison , confine pour çha-? 
que dimat I^'hiver est pour ces peuples sep V 
tentrionaux le tems des festin^ et de Fabour 
dfuice* I^e^ oiseaux de nyière , les élans , lea 
^areai:p( s^qyages ^ les Eèvres ^ les cerfs , les 
sangliers abondent alors dans leurs forêts , e% 
s'approchent d^ leurs cabaqes. On eu tue de4 
qnai^tités prodigi^ses^ J[e ne fus pas moin^. 
fiurpris, quand )e yis le printems revenir j.e( 
étaler , dans- ces liéui^ désolés y une magnifia 
cence que je ne lui avais jamais vue sur lea 
bords mêâie du Nil. Les ruhusj, les frambpî'^ 
fiers , les églantiers 4 les fraisiers j^ les prime vÀr 
|es , les Molettes et beaucoup d^autres fléur^ 
inconnues ^^ VÉgypte^ bordaient les lisière^ 
Tçrdoyantes desforêts^Qi:ielqi;ies-nnes, comme 
]e9 chèvrefeuilles, grin^paient sur les trouc^ 
dé!s ç|iênes ^ et suspendaient ^ le\irs rameami 
leurs^ guirlandes parfumées. I^es rivagesi^ leâi 
rockorci , les piontagnes ^ les bois , tout était 
revêtu dHixie pompç a la fois magnific^uei et 
faqvage. ^^ ^ touchant spectacle redpuhk 
ipi^ m^élançoji^ Hei^reùx; j^ me £sais r je , si 
l^rmi tant de plantes feu voyais s'^éleyer U119 
«e«le 4Ç ÇÇÎles ^u? faj^ ap^Qr^çt» if V^&$^^ 
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|îe fût-ce que rhumble plante du lin , elle m0 
rappellerait ma patrie pendant ma vie : exk 
mouraj^t) je choisirais près d'elle moii tomt 
beau ; elle apprendrait un jour à Céphas où 
reposent leg os de son ami , et w% Gaulois , la 
pom et les voyages d'Àmasis, 

Un jour> pendant que |e cheTChaiis à dissiper 
ma mélancolie , en voyant danser Be jeune» 
^^ sur l'herbe nouvelle , une d'entre elles 
quitta la. troupe des danseuses , et s'en vint 
pleurer sur moi ; puis , tout^à-<-coup , elle se 
joignit à ses campagnes i -et- continua de dan* 
çer en }ouant et folâtrant avec elles. Je pria 
ce passage subit de la joie à la douleur , et de 
la douleur à la joie dans cette jeune ^le, poné 
fm effet de l'inconstance- naturelle à ce |ieu- 
ple y et je ne m'en mettais pas beaucoup eu 
peiue , lorsque je vis sortir de la forêt un vieil« 
jard à barbe rousse ^ revêtu d'une robe de 
peaux de belette^ II. portait à ss^ main une brau-^ 
che de gui, et à sa ceinture tm couteau de 
caillou* Il était suivi d'une troupe de jeunes 
gens à ia ^ui? de Tage ,. vêtus de baudriers faits 
des n^êmes peaux ^ et tenant dans leurs mains 
des courges vides , den chalumeaux de fer , 
des comed de bœufs , et d'autres iustrumena 
^e leur musique barbare. ' 

Qçs ^e ce vieillard parut ^ toutes les dansi^ 
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cessèrent) tous les visages s'attristèrent^ et 
tout le moade s^éloigna de moi. Mon maître 
même et sa famille , ^e retirèrent dans leur 
cabane. Ce méchant vieillard alops s'approcha 
de moi y me passa une corde de cair antour 
du coa , et ses satellites me forçant de le sni^ 
vre ^ ils m'eatraînèrent tout éperdu comme 
des loopa qui emportent un mouton. ïh me 
conduisirent à travers la forêt jasqu'aux bords 
de la Seine ; là, leur chef m^arrosa de l'eaa 
du fleuve; ensuite v il me fit entrer. dans uat 
grand bateau d'écorce.de bouleau , ou il s^emr 
barqua lui-même avec tonte sa troope. 

Nous remontâmes la Seine pendant huit 
îours 9 en gardant un profond silence; Le iieu<- 
viéme , nous arrivâmes dans une petite v^e 
bâtie au milieu d'une île. Ils me déb^quérent 
vis^à'Vis , sur la rivé ^^^oile du^ fleuve ^ et ib 
me conduisix^ent dans une grande cabane sans 
fenêtres y qui était éclairée par des torches de 
sapin. Ils m'attachèrent au milieu de la eabana 
A un poteau j et ces jeûnes gens, qui me garr 
dàient jour et nnit ^ armés de haches de cail-» 
lon^ ne cessaient de sauter autour de moi^ en 
soufflant de toutes leurs forces d^ns leurs cor* 
nés de bœufs et leurs fifres de fer. Ils accom* 
pagoaient leur affreuse musique de ces boni; 
l)ks paroles > qu'ils ebantaient cui choMir : 
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'<c O Niorder ! 6 Biflindi I ô Svidrer f ô Héla ï 
V 6 Hèlat ! Dï^ùy du ^megé et deé tempêtes ^ 
ce nous voiia apportons de la chair. Recevez le 
H san^ de œtte victime , de cet enfant de la 
a mort« O Niorder! ô RiSindi! ô Svidrer î ôr 
<s HélaîoHéla»! 

£n prononçant césimotr Ôpoàtantables , ils 
avaient les yeux tournés dans la tête et la 
%oucbe éoumaiite^ Enfin ^,oeê ïanatiqaes accà^ 
blés jdela^itude^ s'endormirent , à l'exception 
de l'un d^entrè enx^ apfrelé Omfi. Ce noin^ 
dai^s la^angue celtrque^i^ixt dilre Bienfaisant. 
Omfi,- touehé de pitié ,«s^'apprpcha de moi i* 
« Jeune infortuné, me dît "^'9 unç guerre 
<c craello.s'est élevée entre 1^ peuples dé là 
« Graiide*SFetagne et xeux des Gaules* Lea 
a Bretons prétendent être les maîtres de la 
a mer qui nous sépare de leur 3e. Nous avons 
K déjà perdu contre eux deux batailles nava«* 
« les. Le collège des Druides de Chartres a 
a décidé qu'il fallait des victimes humaines j 
<c pour se rendre favorable Mars ^ dont le tem« 
ce ,ple est près d'ici. Le chef des Druides , qui 
a a des espions^ar toutes les Gaules, a appris 
c< que la tempête t'avait jeté sur nos cotes : il 
«c a été te chercher lui-même. Il est vieux et 
41 sans pitié. Il porte les noms de deux de nos 
« I^kux, les plus redoutdsiles, U s^appelle To«^ 
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» Tir (i8). Meta donc ta confiance dam iet 
m Dieux de ton paySf eu çeosi dœ .Gai2Îg# 
« demandent toQ «ang »• -^ 

II me fot jmpoaiible de répondre à Omfiji 
lant fétaia tfakildê^ liByenr, Je le remerciai 
•ealement en inclinant la tête ^ et aiiS8Î^t6t , il 
s'éJoigna de qtm^i de peur d^être apwçu de ges 
eompagnona,; 

. Je me rappelai dans ce moment laraaficm qw 
«?ait obligé les Qanlms^lcpii m'ataicttit fait es-* 
clav.e 9 de m'empeoh^ de m'écarte de leur 
demeure : ils çt^aigBéîent cpie je ne tombasse 
entre les m9ins^%f JQniides ; mais je n'avais pu 
vaincre ma fatt^e destinée. Ma perte mainte^ 
miit me paraissait âicertaine, que^ ne croyais 
pas que Jupiter même put me âélivrer de la 
gneule de cea tigres affamés de np^on suig. Je 
pe me rappelais -.plus j 6. Cépbas , ce que vous 
m^aviex dit taitt de fma , que les Dieux n^aban- 
donnent jamais.rînnocence. Je ne me ressou- 
venais picts même qu'ils m'avaient sauvé du 
naufrage. Le danger présent fait oublia: les 
délivrances passées. Quelquefois > je piensais 
q^u'ilsue m^avaiexu préservé des fiots que pour 
tne livrer ^ uiie mort mille fois plus cruelle» 

Cependant , j'adressais mes pnéres a Jupit^ 
et je goûtais une sorte de reposa m^abanden« 
oer à cette Frovideace iùfinie qui gouveroft 
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y 

l^nnîveîs y lorsque ks portes dé thâ cdlsaaé 
:5'ouvrirent tout-à-coup , fet une troupe honi- 
breuse de prêtres entra j ayant Tor-Tir & lent 
tête , tenant tonfours à sa hiain une brailche 
de gui de chêne* Aussitôt ^ la jeunesse barbare 
qui m'entourait ^ se réveilla ^ et recommença ' 
ses chansons et s6s dansés funèbres^ ll'or-l'ir 
irint à moi } il me posa sur la tête une cou^ 
ronne d''if , et une poignée de farine de fèves $ 
misuite^ il me mît un bâillon dans la bouche j 
et m'ayant délié de mon poteau , il m^attacha 
les mains derrière le dos^ Alors ^ tout son cor-^ 
. tége se mit en marche au bruit de ses lugubres 
instrumens , et deux Druides ^ me soutenant 
par les bras 9 me conduisirent au Heu du sa^ 
^crifice* ^ 

Ici , Tirtée s^apperdeVant que le fuseau de 

Cyanée lui échappait des mains > et qu'elle 

pâlissait, lui dit : a Ma fille, il est tems de 

«c vous aller reposeré Songez que vous devez 

« vous lever demain avant l^àurore^ pour aller' 

¥ a la fête du mont Lycée , où vous deve« 

' a offrir, avec Vos compagiiies , les dons dès 

« bergers sur les autels de Jupiter. » Cyanée 

• toute tremblante , lui répondit : « Mon père ^ 

H fai tout préparé pour la fête de demain^ 

a Les couronnes de fleurs , les gâteaux de fro-^ 

a ment , lèâ vases de lait ^ tout est prêté Mais 
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tt iln^eat pas tard t la Inné n^éelatré pas le torià 

a du vallon y les coqs n'ont pas encore ch&hté) 

« il n'est pas minuit. Permettez-^moi , je voua 

c en supplie ^ de rester Jusqu^à la fin de cette 

« histoire» Mon père ^ je suis auprès de voasf 

;« je n^aurai pas peur* » 

. Tirtée regarda sa fille en souriant ; et s'ex*> 

jcusant â Amasis de l'avoir interrompu ^ il lé 

pria de c<mtinU6r« > 

Nous sortîmes de la cabaile , reprit Amasîs ^ 
au milieu d^une'nuit obscure ^ é la lueur enfh- 
,mée des torchés de sapin. Notis traversâmes 
d'abord un vaste champ de pierres y où Voq 
Toyait çà et là ^ des squelettes de chevaux et 
4e chiens fiches sur des pieux. Delà^ nous arr 
rivâmes & rentrée d'une grande caverne ^ creu-^ 
aée dans le flanc d^un rocher tout blanc {ig). 
Des caîllotà d'un sang noir répandu aux en- 
virons , exhalaient une odeur infecte > et an- 
nonçaient que c'était le temple de Mars. Dans 
l'intérieur de cet affreux repaire > étaient 
rangés le long des murs , des têtes et des os- 
semens humains ;-et au milieu^ sur une pièce 
de roc ^ s'élevait jusqu'à la voûte une statue de 
fer^ représentant le Dieu Mar^^ ËUe était si 
difforme ^ qu'elle ressemblait plutôt à nh bloc 
de fer rouillé , qu'au Dieu de la guerre < On y 
distinguait cependant sa massue hérissée do 
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pointes , ses gants garnis de têtes de clou ^ et 
son horrible baudrier où était i^gurée la mort. 
A ses pieds ^ était assis le roi du pajs y ayant 
autour de lui les principaux de l'État. Une 
:foale immense de peuple répandue au-dëdans 
et au* dehors de la caverne , gardait un môrne 
silence , saisie de respect y de religion et 
d'effroi. 

Tojr-Tir leur adressant la parole à tous'^ 
leur dit : « O roi ^ et vous larles rassembléa 
« pour là défense des Gaules ^ ne croyez pa& 
^ triompher de vos ennemis sans le secours dà 
«c Dieu des batailles. Vos pertes vous ont fait 
« voir ce c[u'il en coûte de négliger son culte 
« redoutable. Le sang donné aux DiéuS: épargne 
m celui que versent les mortelsé Les Dieux ne 
€< font naître les hommes que pour les faire 
(C mourir» Oh! que vous êtes heureux que le 
a choix de la victime ne sbit pas tombé sur 
« l'un d'entre vous 1 Lorsque je cherchais en 
ce moi-même quelle tête parmi nous leur se* 
«c rait agréable j prêt â lei:^r offrir^la mienne 
.ce pour le bien de la patrie , Niorder ^ le Dieu 
a des mers ^ m'apparut dans les sombres forets 
a de Chartres , il était tout dégouttant de Tonde 
ce marine. Il me dit d'une voix bruyante comme 
« celle des. tempêtes i J'envoie pour le salut 
^ des Gaules y un étranger sans parens et sanâ 
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K amiSi je l^âi j«té moi-même sur les tîVa^él 
a de l^occident. Son sang plaira aux Dieuât 
le infernau:ft. Ainsi parla Niorder^ Nidrder tous 
41 aime , 6 enfanà de Platon I xf ^ 

A peiné Tor-Tit aTait àcheyé ces mots e& 
irojables ^ qu'un Gat^ois assis auprès dn roi 
$'élança jusqu'à inûi ; c'était Géphas. a O Amasisl 
«[ ô mon dher Att^asis > s'écfia-t-il 1 O cruels 
<c compatriotes ! tous allez immoler wà homme» 
<r venu des bords du Nil pour vùm appdrfef 
« les bieûà les plus précieuJt de la Crréce ftdé 
4i VÉgypte? Vous commencerez doncpar inoi ^ 
« qui lui en donnai le prenlier désir , et qui 
K le touchai de pitié pour vous , A crtiels en* 
« vers Im. À En disant ces mots ^ il in^ serrait 
dans s^s bras et me basait de ses larmèfs. Pott# 
tnoi , je pleurais et je sàUglottais i saùs poû^ 
Voir lui exprimer autrement les témoignages 
^e ma )oieé Aussitôt ^ la càVetiie retentit de 
fnurmutes et dé géiliisseiiiens. Les jeunes Drui- 
de^ pleurèrent et lai^éii'ent tomber de leurs 
mains les instrtim^[^ de mon sacrifice «'bar la 
feligion se tut ^ dès que la nature parla. Gepên->^ 
dant, personne de l'assemblée n'osait eïicore 
me délivrer des mains des sacrificateurs j lors* 
que les femmes se jetant au milieu d'eux ,• m^^* 
raclèrent mes liens*^ mon baWon et ma eau-: 
ronoe funèbre^ Ainsi «e fpt pour la- séûoiïàë 

fois 


Dis tiA katt;r£. S6c) 

Jbid qpe îe dus la vie amx femmes 4^^^ 1^^ 
Gauledi - 

Le roi ^ me pîex^^nt dans ses bràd ^ itaé. dit 2 
(( Quoi ! c'est v6us ^ malheureux étranger ^ que 
« Géphas regrettait sans ceisse ! Ô JDieuiL en-^ 
u nelms de ma patrie ^ né nous envoyer- vous 
(i des bienfaiteurs que pour les immoler ! i^ 
Alors^il s'adressa àuk chefs des îlatiox^iB^ ejt leuif 
barla avec tant de force > des droits de l^hu«^; 
jmanité , que d'un cûmmuii àecord ils jurèrent 
ée ne plus réduire à Pesç)ayage ceuk que les 
tempêtes lettetaient suir leurs cÀtesj dé ne sa- 
trifîer à l^aveniir audun hômifîië innocent ^ et 
de n'offrir à Mars qiié \é sang des coupables^ 
ïor Tif irrité, voulut en vain s^oppôsèr a celte 
loi : il se relira en itienaçant îë roi et tous, les 
Gaulois de la visiigeànce prochaine de^ Dieux; 

Cepét[idant^ le roi accompagné de mon ami ^ 
ine conduisit ,' ail milieu des acclamations dti 
peuple , dans sa Ville ^ idtuéé dans l'île Voisiné^ 
Jusqu'au moment de notre arrivée dana l'îlë^ 
l'avais été si troublé , que je n'avais été capable 
d'aucune, réflexion^ Chaque espèce dé cirëdns-*' 
tance nouvelle de tiidil malheùt* • resserrait 
mon c<9èai^^ et obscuièissait tiloii é5{)rît. Maia 
dés que j'eus repris l'usage de mëé sens ^ ëi qu^ 
^ )e vins, à envisa^r le péril extrême dont J0 
Ijrenals d échapper ^ je m'évaaouis* Ôh i qutf 

fomélf^t À a 
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l'homme est faible dans la joie ! il n'est fort 
qn'i la douleor. Céphas me fit revenir^ à lama^ 
nière des Gaulois , en m'agiiant la tête et ea*^ 
soufflant sur mon risage. 

Dès qu'il vit que f avais recouvré l'usage àe 
mes sens > il me prit les mains dans les siennes , 
et me dit : « O mon ami f . que vous m'ave2 
c coûté de larmes I Dès que les flots de l'Océan 9 
K qui renversèrent notre vaisseau | nous eu- 
« rent séparés ^ je me trouvai jeté ^ je ne Miâ 
<t comment , sur la rive droite de la Seine. M^si 
à premier soin fut de vous chercher. Tallumai 
« des feux sur le rivage ; je vous appelai ; f eiw 
it gageai plusieurs de mes compatriotes ^ ac-^ 
« courus à mes cris ^ dé visiter dans leurs hwd 
4( ques les bords du fleuve ^ pour voir slls ne 
d vous trouveraient pas ; tous nos soins furent 
K inutiles. Le jour viât , et me montra notre 
a Vaisseau renversé , la carène en haut > tout 
fi près ûu rivage où j'étais. Jamais il ne me 
t vint dans la pensée que vous eussiez pu abor' 
ft der surle riva^ bppoàé ^dans leBel^umma 
n patrie. Ce ne fut que le troisième jour , que 
« vous croyant péri , je me déterminai à J 
tt i^asser pour y voir mes parens. lia plupt^t 
f( étaient morts depuis mon absence : ceux qui 
« restaient me comblèrent d'amitiés j mais na 
^ frère même ne dédommagé pas de la perte 
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a ^\$â ^mii Je retournai presque àussitàt dé 
ttn Vajj^te côté au Aeuve« Oa f déchat*geait notrtf 
K âialheUrenit vaisisëail f dû iîëâ n'avait péd 
^ qxie les hoifiilies* Je cherchais iroirt icorps 
é sur le rivage de là mer , et je le redemandais 
« lé sbir i le màtiii et bxl milieu de là nuit k 
4< eux nyqijphei dé l'Océatt ^ afin dfe irons élètr.er 
u un tombeau prés de bèilui d'Hétrà. J'aùrai$ 
ik passé , je Cro^s ^ ina vie dans ces yained re* 
ijn cherches ^ si le roi qui rég;tie stir lés hdnb def 
«t ce fleuve^ inibrmé qu'un vaisseau phéoticieii 
i( avait péri dans ses dbihaineé > n'eài avait ré^. 
> clamé les effets^ qui lui appartenaient oui» 
M vaut ll^s lois des Gaules. J<e £s dptic rassemr 
|K hier tout ^e que nouâ avions apporté de i'É« 
<c gypte ^ judqu^au:s arbres métiies ^ qxd n^a^ 
m valent pas été éhddiiimagés pa^r Heau ^ et je 
jH me fendis aveb ces débris auprès de ce 
À prince. Bénissons donë la pfovidenw des 
m IDieùx , qui nous axéuniç ^ ei qtd à rendu voà 
a màuât encore plus utiles à ma flétrie ^ ^qtie toa 
H présens. Si vous a'eussie2 pas fait naufragé 
» aur zios côtes , on n^jr êùt pas abcâî là coéîtctmtf 
j(c barbare de condamner à l^éfsôlavège o€^BfxquJ 
« y périssent ;iet si Vûi](s à eussiee pas été coa^ 
M damné à êtrèsac^iié y je ne vous aurais peut~ 
là être jaiUsis tevtl , et (e sàrig des iiinocetis fU^ 
# màait encore sur les autels du Dieu Mars. ^; 

A. a 2 
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Ainsi parla Céphas. Pour le roi , il n'onbliéf 
tien de ce qui pouvait me faire oublier le sou^ 
venir de mes malheurs; Il s'appelait Bardud. 
n était déjà avancé en Age , et il portait | comme 
son peuple , la barbe et les cheveux longs» Son 
palais était bâti de troncs de sapins , couchés 
les uns sûr les autres. H n'y avait pour porte 
(3o) que de grands cuirs de bœuf qui en fer« 
maient les ouvertures.^ Personne n'y faisait la 
garde , car il n'avait rien à craindre de ses 
sujets; mais il avait employé toute son înduar 
trie pour fortifier sa ville contre les ennemis 
da dehors. Il l'avait entourée de murs faits dé 
troncs d'arbres , entremêlés de mottes de ga-; 
Eon, avec des tours de pierre aux angles et 
aux portes. Il y avait au haut de ces tours des 
sentinelles qui veillaient jour et nuit. Le t(Â 
Bardus avait eu cette île de la nymphe Lntétia 
aa mère , et elle en portait le nom. Elle n'était 
d^abord couverte que d'arbres , et Bardus n'a- 
vait pas un seul sujet. Il s'occupait à tordre ^ 
$ur le bord de son ile , des cables d'écorce de 
tilleul 9 et à eieuser des aunes pour en faite 
des bateaux. H vendait les ouvrages de^ ses 
mains aux mariniers qui descendaient ou re^ 
montaient la Seine. Pendd^it qu'il travaillait ^ 
il chantait les avantages de l'industrie et dut 
cçmmei^ce ^ qui tient tons les hommes. Les bM 
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teliers s'arrêtaient soayexit pour écouter ses ' 
«chansons. Us les répétaient et les répandaient 
dans toutes les Gaules j, où ell^s étaient con- 
nues sens le nom de yers bardes. Bientôt il vint 
des gens s'établir dans son île ^ pour Fentendre 
ohanter y et pour y vivre avec plus de sûreté. 
Ses richesses s^accrurent avec ses sujets. L'île 
86 couvrit de maisons , les forêts voisines se 
défrichèrent et des troupeaux nombreux cou* 
vrirent bientôt les deux rivages voisins. C'est 
ainsi que ce bon roi s'était formé un empire 
sans violence. Mais lorsque son ile n^était pas 
encore entourée de murs y et quHl songeait 
déjà à en faire la t^entre du commerce dans 
toutes les Gaules , ïa guerre pensa en exter^: 
miner les habitans. 

Uh jour , un grand nombre de guerriers qui 
remontaient la Seine en eanots d'écorce d'or^' 
xne , débarquèrent sur sou rivage septentrio-^ 
nal > tout vis-à-vis de Lutétia. Us avaient à leur 
tête ïe larle Camut , troisième fils de Tendal t 
prince du Nord. Camut venait de ravager 
toutes les côtes de 1^ mer Hypteborée , où il 
avait fêté Tépouvante et, la désolation. H était 
favorisé en secret , dans les Gaules , par lés 
Druides , qui , comme^ tous les honunes faibles , 
inclinent toujours pour ceux qui se rendent 
redoutables» Dis que Gatuut eut mis pied à 
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teire , il viot trouver le roi gardas et lui dit | 
fk CQipbattoo9 9 toi et mai y à I4 tête de not 
.a giierriers : le plu# faible obéira afipliis fort j; 
*« car la premier^ loi de la nature est que tout 
<i cède 4 |a lorpe, p \^ roi Çardus l«i réponr 
dit; <t Caniutl s'il ne s'agissait qi^e d'ex?» 
fr poaer ma vie pour défepdre mon peuple , je 
ft le ferais tr^volQAtiçrs. Ma|s î^ n'exposeraia 
a .pas la vie de inoii peuple , quand il s'agirait 
a de sauver la mienne. C'est la bonté 1 et non 
a 1^ force qui doit choisir les rois« La bonté 
a seule gouverne le monde ^ et eUe emploie , 
a pour le gouvamer ^ l'intelligence e^ la force 
a qui lui sont subordonnées 1 comme toutes 
a les puissances de Punivera* YaiHant fils de 
a Teiidal t puisque tu veux gouverner les I^oniif 
a mes y voyons qui de toi ou de mqi est le 
a plus capable de leiir faire du biei]^^ Voilà d^ 
V pauvres Qaulois tout ntid^* Sians repracl^e ^ 
a )e les ai plusieurs fois vêtus et nourris , en 
a me refusant â| moi-même des habits et des 

a alimena, Yqjqqs si t\) 9mf^s pourvoir è l^wu 

(f besoins, 

Carnnt accepta le défi. C'était en aqtomne, 
{1 fut h la chasse avec ses guerriers } il tiia 
beaucoup de cbevreuila y de cerfs; de sangliers 
et^d'élans. Il donna ensuite , avec la chair de 

«çaanimawc^ un grand festin àtnnt lç(>9Q{^9. 
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de Ltitéiia , ^ yêtit de leura peaux ceux des 
habitans qui étaient nos. Le roi Bardua loi dit : 
« Fils de Tendal ^ tu es un graxid chaaseur: 
«I tu nourriras le peuple dans la saison de la 
« chasse ; mais au printems et en été , il mourra 
o de faim. Pour moi y avec mes blés j la laine 
*« de mes brebis et le lait de mes troupeaux | 
o je peux l'entretenir toute Tonnée* s> 

Carnut ne répondit rien ; mais il resta campé 
Mvec ses guerriers sur le, bord du fleuve , sans 
vouloir se retirer, 

( Bardus voyant son obstination , fut le paja^ 
ver à son tour , et lui proposa un autres j^j^ij^. 
« La valeur , lui dit-il , convient a un chef rde 
4i guerre , mais la patience est encore plus nér 
n cesssaire aux rois. JPuisque tu veux régner ^ 
u voyons qui de nous deux portera le pluslong* 
4< tems cette longiiç solive. » C'était le trono 
d'un chêne de trente an^. Garnut le prit sur 
«on dos i mais impatient » il le jjeta prompter 
ment à terre. Bardas le chargea sur ses épaur 
les, et le porta ^ sans remuer , jusqu^après le 
coucher du sçdeil , et bien avant dans la nuit. 

Cependant j, Garnut et sea guerriers ne s^en 
allaient point. Ils passèrent £^si tout Fhiver ^ 
occupés de la 'chasse. Le jirinitems v^no^ ils 
menaçaient de détruire 'une ville naissante^ 
qo^ refusait de leur csibéir i et ib étaient d'an-: 
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lant'plns à craindre , qa'ik manquaient alon 
^ nourriture. Barbus ne savait comment s'en 
déftiire , 'car ils étaient les plus forts. En vain 
^ conaaltait les plus anciens de son peuple { 
personne né pouvait lui donner de conseil. En- 
fin ^ i] exposa son embarras à sa mère Lutètia^ 
qui était fort âgée , mais qui aypit un ^and 
sens, 
liutétia lui dit : «( Mon fils ^ vous savez quan* 

V tlté d'histoires anciennes et curieuses que je 
t( vpus ^i apprises dès votre enfance ; vous eac- 
l^lle^à les chanter : ^élie? le gis deTendaJ 

V âksB chansons, v 

^ dàrdus fut trouver Camut , et lui dit : « Fik 
'f( de Tentai, il ne suffit pas à un roi denourr 
f rir se^ sujets , /et d'étré ferme ei constant 
^ dans les travaux ; il doit savoirbannir de leurs 
f penséesi ^es* opinions t^m les rendent nial- 
«c heureux } oar ce ipttt les opinions qui font 
fc agir les homiBes j et qui les rendent bons ou 
^ iuéchans, Yo^yoas qui de ^oi ou de mcn ré- 
ft gnerïi VJif leurs» esprits* Ce ne fut point pat 
des combats qu^Hercule se fit suivre duna 
çc les Cçaul^ i mais p£|r des chants divins , qui 
« so^Ptaiçnt de sa houchç comme deç chaînes 
« 4'of , eaohi^naiçm 4ea oreillea de ceux quj 
f l^éooutaient et hà forçaient à le suivre. » 
<3arai|t accepta avec)eie pe troisièmia ^dé6« 


BB h k KATVRB. t 

11 chanta les combats des Pieaz do Nord soc 
les glaces; les tempêtes de Niorder sur les 
met<8 } les ruses de Vidar dans les airs } les ra*^ 
vages de Thor sur la terre , et l'empire de Hœr 
der dans le^ enfers. Il y joignit le rédt de se» 
propres victoires j et ses chi^psts firent passer 
une grande fureur dans lé xMur de ses guep^ 
riers qui paraissaient prêts a tout détruire. 

Pour le roi Bardus ^ Y(Hci ce qu^il chanta 2 

c< Je chante l'aube du matin ; les premiers 
a rayons de l?aurore qui ont lui sur les Gaulesj 
tt empire de Pluton ; les bienfaits de Gérés , et 
« le malheur de l'enfant Lois. Écoutes mes 
« chants 9 esprits des fleuves > et répétez4e9 
f[ aux esprits. des montagnes bleues. 

« Cér^ venait de chercher par toute la terre 
« sa fille Proserpine» Elle retournait dans la 
m Sicile où elle était adorée. Elle traversait 
« les Gaules sauvages , leurs montagnes nans 
Ci chemins , leurs vallées désertes et leur^ som* 
« bres forêts , lorsqu'elle se trouvA arrêtée par 
ic les eaux 4^ la Sçin?^ sa nymphe y changée 
m en fleuve^ 

m Sur la rive opposée de la Seine ; se baignait 
« alors unbel enfant aux cheveux blonds , ap** 
« pelé Lors. H aimait à nager dans ses eaux 
t< transparentes , et i courir tout nu sur sea 
^ pelouses SQlitairc|s» Dés qu^il aperçut une 
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M feoMUft) il £ttt 9e caèher sous nne tcmSb d# 
m. toamvou 

n Mon M etiia&ti Iiti oria Géré^ en soapi^ 
« tant ; veneii à moi, mon bel enfant î A la voix 
« ë*ane fennie al|îgée ^ Lois sort des roseatu^' 
' «r il net enrQ«psiBant sa peau d^agneau^ siiSf 
«pendoe à m-wole, U traverse la Seine ^œ 
« un banc de aafaie 9 et présentant la main à 
<c Cérès > il Im moqtra «n cMmiii an nnliea 
a des eauxt 

(c Cérès ayant passé le Aenve , donne a Tien^ 
a iant Loïs nn gateaa y nne gerbe d'éq^, et on 
a baiser f pnis.lni apprend comme le pain-^e 
* fait avec le blé f et comme le blé vient dans 
« les champs. Gr«»l merci 1 belle étrangère | 
m loi dit Loïs ^ je vais porter ^ ma mère voslé* 
« çons et vos àovtx présens^ 

a La mère de Lois pa;rtage'avec scm^exifant 
t< et son^poiix,le gâteau et le haisWa Le père 
a ravij ctiltive un champ i sème le blé. iiâeDtôt| 
c( la terre se couvre d\me poisson denrée , et le 
« bruit se répand daaslesCranle5<}n'ima déesse 
a a appoôrté une plante céleste aux Gatdoîs. 

« Près de lA vivait un Pmide. H avait Tins- 
a pection des forêts. B distribuait aux («aulois^ 
u pour leur nonrritnr&^les faînes, des hêtres^ 
<€ et les glands des chênes. Quand U vit une 
a terre labourée et a;ne moisson ; Que. dévieiH 
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S| dra ma puissance , dit-il 9 81 les hommes tî^ 
|( yent de froment ? » 

« II appelle Loïs. Monjbel ômi , lui dit-il , oii 
m étie^-^vous quand voms TÎtes Pétrangére, aiuc 
«c beaux épis? Loïs , sans malice , le conduit sui? 
« les bords de la Seine. «Frétais ^ dit- il 9 sous 
« ce saule argenté ^ je courais sur ces blanches 
1^ marguerites : je fus me cacher soùs ces roi 
tf seaux j car j'étais ni|. I^e traître Pruide sourit? 
'û saisit Loïs et le noyé au fond des çaux. 

« If a mère de Lots ne revoit plus squ fils. Elle 
is s^en <v& dans les bois et s'écrie : Où êtes» 
ft vous Loïs , ifOÏs y mon cher enfant! Les seule 
a échosrépéte|it,Loïs, Loïs, mon cher enfant! 
^ Elle court tonte éperdue le long de la Seine; 
a Elle aperçoit sur son rivage i|ne blancheur ; 
m II n'est pias loin, dit*elle ; voilà ses fleuxs 
il ^chéries, voilà ses blanches margiixerites. Hé-» 
« las I c'était» Loïs , Loïs soii cher en&nt { 

e Elle |>leure , elle gênait , elle sQupi?e ; elle 
n prend dans ses bras treqihlans le corps glacé 
«1 de Lois ; elle veut le remimer contre son 
H ocsur 2 mais le coeur de la mère ne peut plus 
fc réchauffer le eorps du îîld , et le corps du fils 
« glace déjà le coeur, de la mère ; elle est prés 
« de mourir. Le jDrnide monté surtm roq VQX^. 
u'àn , s'applaudit de sa vengeance, 
. <« Les Dieux ne viennent pas toujours à la 

^ y 9a 4es malheureux^ m^î^^ux^ cris d^Utfe 
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« mère affîgée ^ Cérèe apparat. Lois ^^t-elle^ 
« soig la plus belle fleur des Gaules. Aussitôt^ 
« les joues pâles de Lbïs se développent en ea* 
a lice plus blanc que la neige j ses cheveux 
« blonds se changent en filets d'or« Une odeur 
« suave s'en, eihale. Sa taille légère s^élève 
« vers le ciel} mais sa têiese pancbe encore 
tt sur les bords du fleuve qu'il a chéris. Loït 
« devient lis. 

« Le prêtre de Pluton .voit ce piKxdige , et 
tt n'en est point touché. Il lève, vers les Dieux 
^ snpérieui^ un visage et des ywx irrités. Il 
% blasphème^ U menace Gérés ; il allait porter 
« sur elle une main impie ^ lorsqu'elle lui criât 
« Tyran cruel et dur » demepre. 

a A la voix 4e I9 Oée^ise/ il reste immobilei 
a Mais 1^ roe émn^^tr^ouvre ; les jambes du 
« Druide s'y enfoncent \ son^nsage barbu et 
ce enflammé de côlèf e se dresse ie^fs le ciel en 
a pinceau de' pourpre , et les vêtemens qui 
« couvraient ses bras meurtriers 5 se héiissenlr 
(( d'épines. Le Druide devient diardon. 
. « Toi j dit la Déesse des blés^ qui voulais 
il nourrir les hommes comme les bétes , de-» 
« viens toi-même la pâture des miimaux. Soia 
t( l'ennemi des moissons après ta mort y com*' 
« mè tu le fus pendant ta vie. Pour toi ^ belle 
tK fleur de Loïs ^ sodt l'orneiiient de Ija. Seine > 
5^ et que dan$ la main de %w rois y ta fleur vip; 
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3 rorieùse l'emporte un jour sur le gui de» 
')ip Druides* ^ 

a Braves suivaûs de Camut , vetaez habita 
W ma ville. La fleur de Lois parfume mes ^ar^ 
u dins } de )euiies filles chantent jour et nuit 
« son ayenture dans mes champs. Chacun s'y 
u livre à un travail {acile et gai; et mes gre«* 
ic niers aimés de CérèSf rompent sous l'abon*: 
u dancé des blés» » ^ 

A peine Bardus avait ûm de chantef , que 
les. guerriers du Nord j qui mouraient de faim , 
abandonnèrent le fils de Tendal et se firent 
habitans de Liltétia* ^( Oh ! me disait souvent 
u ce bon roi ^ que n'ai-jo ici quelque fameux 
m chantre de la Grèce ou' de l'Egypte , pour 
m policer l'esprit de mea^ sujets ? Rien n'adou-i 
« cit le cœur des hommes oomme de beaux 
« chants. Quand on sait feire des vers et de 
a belles fictions , on n'a pas besoin de sceptre 
m .pour régner* » 

U me mena toit ^ avec Oéphas ^ le liem oH 
il avait fait planter les arbres et les gaines 
réchappes de notre naufrage^ C'était sur les 
flancs d'une coltine exposée bA midi; Je fus 
pénétré; de. joie quand je vislesr arbres^ que 
nous avions apportés ^ pleins .de suc et deori- 
gueur. Je reconn^us d'aboixl l'arbre aux cotna 
de. Crète , a ses fruits cotonneux et odoriuïS; 
le noyer de Jupiter, | d'un vorl lustré; Xn^n 
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liiiier ; le figttiei! $ le peuplier $ le poirier it 
fnont Ida 9 ared ses fruits en pyramide : loua 
eea arbres tenaient de 111e de Crète, il yafait 
encore des v^nes de Thasos et de jeunes ehâ^ 
taignîers de Hie de Sardaigiie. Je voyais un 
graad pajs dans nn petit jardin. Il y avait ^ 
panni ces végétaux i quelqoes plantes qui 
étaient mes compatriotes ^ entre autres ^ le 
chanvre et le lin. C'étaient celles ijoi plaisaseM 
le plus an HH ^ à cause de leur utilité. II avait 
admiré les toiles qu'on en Iftisttt en Egypte ^ 
|ihi8 durables et plus soupdes que les peauS 
•dont s'habillaient la plupart des Gaidois. Lef 
un prenait plaisir ii arroser IuiHnêa»e>ce6 platt« 
jtes ^ et â en àter les mauvaises herbes. Dép 
le chanvre d'nn beat» vert ^ portait toutes ses 
têtes égales à la hauteur dfun homme ^ et le 
fia en fleura «ouvimt la terre d'un nuage 

Pendazit qiué nous nous lïvneiis^ "Céj^s et 
^moi f au 'plaisir Ravoir &it du bien , «mus appii* 
mes que leis Bredous , fiers de lem*^ âermem 
auocés^ sion^coixténs de dispute!* aum Gauièis 
l'empiré de ia met qui les sépare y se prépa-' 
raiem4 ies4itta^er pssr terre^ tet à remonteir 
la Sekie 9 «fia dte fHirt^r4e fetët le feu juâ-^ 
qu'au miiieu de leur pays, ils êlshni partis 
dans un nombre pr&^gieux de bsfrquèdj d^ 
fvomontaîre de leur it|e ^ qui n^est séparé du 
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tàitînent que par un petit détroitils côtoyaient 
le rivage des Gaules , et ils étaient près d^en^ 
trer dans la Seine , dont Us saient franehir 
les dangers en se mettant d^as des ansea ft 
l^bri des fureurs de Neptune. L^inrasion de* 
Bretons fut sue dans toutes les Gatdes, ^u 
moment où ils comiiienc^ent à Pescéouter a 
car les Gonlois allument des feux but les mon-* 
tagnes , et par te nombre décès feux et l'épais^ 
aeor de leur f#mée ^ ils donnent des avis qui 
Toletrt plus promptemeht que les oiseaux. 

A. la ncni^le du départ des firetons ^ hà 
troupes confédérées \ des Oaulesî se auii^at 
en route , pour défendre t^>embôuchttre de la 
Seine. Ëttes niHJcIiaieat aous le» enseignes dé 
leurs dbefs t c'étaient des peaux èa loi^i 
d'oura, de tautour^ d'aigle , où dd quèlqu9 
autre «nimâi mal-faisant^ suspendoea auibttt 
d'une gaule. Celle do foi Bardas et de aon 
Ile , était la figure d^un vaisseatt , symbole da 
comitaerceXépIias et moi v&ous^accompi^tffcf 
mes le roi dans cette expédition* 'En^'peu^de 
leurs ) toutes^les troupea-OauMaes se rassenk 
blèreiît sur le bôfd de la mefV - ^-^^ 

Trois avis fiErem ouver^sfmtf 4a éikiiià 
de son rivage^ Le premier > fot 4fy enfenitw 
des pieux y pour empêober les Bretônsde'ii^ 
barquer > oe qui- était d^iine faoïk exéostiM | 
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attendu que nous étions en grand nombre ^ «( 
que la forêt était Yoisine. Le deuxième , fut 
de les Combattre an moment où ils débarque- 
raient. Le troisième ^ de ne pas exposer les 
troupes a découvert à la descente dés ennemis , 
mais de les attaquer lorsqu'ayant mis pied à 
terre , ils s'engageraient dans les boii^ et les 
.vallées. Aucun de ces avis ne ftit suivi ; car la 
discorde était parmi les chefs des Gaulois^ Tous 
croulaient commander , et aucun d'eux n'ét^t 
disposé à obéin Pendant qulls délibéraieiit 
Tennemi parut , et il débarqua pendant qu'ils 
se mettaient en ordres 

Nous étions perdus sans déphas. Avant Vai?-: 
rivée des Bretons , il avait conseillé au roi Bar-^ 
dus de diviser en deux sa troape , cc^mposée 
des habitans 4e Lutétia y de se mettra en 
embuscade avec la meilleure partie daas les 
bois qui'Couvraietitle'r0vers de la montagne 
d'Hévaj tandis que lui Céphas combattrait les 
e&nemis avec l'autre p^tie ^ jointe «yu reste 
des Gaulois^ Je priai Céphas de détacher de sa 
division les jeiiâe^ gens qui brûlaient, cddlme 
Inoi d^en venir auiL mains j| et de m'en donner 
le como^demeut.. Je ne oriûns point lejs dan- 
gers^ lui disais*}e. J'ai passé par tdu^es^les 
épreuves que les prêtres de Thébes font subit 
mx initiés |. et je n'ai point eu peur^ Céphas 

. balança 
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lialança quelques momens. Enfiir, il me confia 
les jeunes gen« de sa troupe ^ en leur recomv 
mandant 9 ainsi qu'à moi, de ne pas s^écarter 
de sa division^ 

L'ennemi cependant mit pied à terre. A sa 
Tue , beaucoup de Gaulois s^ayancérent vera 
lui j en jetant de grands cris ; mais comme ils 
l'attaquaient par petites troupes , ils en furent 
aisément repoussés ; et il aurait été impossiblç 
d'en rallier un seul , s'ils n'étaient Tenus se re- 
mettre en ordre derrière nous. Nous aperçûmes 
bientôt les Bretons qui marchaient pour nous 
attaquer. Les jeunes gens que je conunandaia 
s'ébranlèrent albrs, et nous marchâmes aux 
Bretons dans nous embarrasér si le reste dçs 
Gaulois nous suivait. Qi^nd nous fûiAes à la 
portée du trait , nous vîmes que les ennemis 
ne formaient qu'une seul« colonne, longue^ 
grosse et épaisse ^ qui s'avançait vers nous à 
petits pas y tandis que leurs barques se hâtaient 
d'entrer dans le fleuve j^ pour nous prendre à 
revers. Je l'avoue , je fus ébranlé à la vue jdé 
cette multitude de barbares demi-*nus , peints 
de rouge et de bleu , qui marchaient en silenco 
dans le plus grand ordre. Mais lorsqu'il sortit 
tout-à-coup de cette colonne silencieuse de9 
nuées de dards , de flèches , de cailloux et de 
balles de plomb , qui renversèrent plusiewa 

Tome ir. ? b 
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d'entre nous en les perçant de part en part^ 
alors mes compagnons prirent la fuite. J'allais 
enblier m(n-méme que j'avais l^exemple à leur 
donner , lorsque je vis Géphas â mes côtés ; il 
était suivi de toute Tarmée. u Invoquons Heiv. 
« cule I me dit-il j et chargeons ii • La présence 
de mon ami me rendit tout mon courage. Je 
restai à mon poste , et nous chargeâmes , les 
piques baissées. Le premier ennemi que je 
fencontrai ^ fut un habitant des iles Hébrides. 
U était d'une taille gigantesque. L'aspect de 
ses armes inspirait l'horreur : ses épaules et 
sa tête étaient couvertes d'une peau dé raie 
épineuse \ il portait au cou un collier de mâ<-k 
choires d'hommes , et il avait pour lance le 
tronc d^un jeune sapin , anné d'une dent de 
baleine, a Que demandes- tu à Hercule ^ me 
A dit-il? Le voici qui vient à toi i>. En même- 
tems 9 il me porta un coup de son énorme 
lance avec tant de furie , que , si elle m^eût 
atteint^ elle m'eût cloué à la terre^ où elle entra 
bien avanL Pendant qu^il s'efforçait de la ra* 
aliéner à lui , je lui perçai la gorge de l'épien 
dont j'étais armé : il en sortit aussi-tôt un jet 
de sang noir et épais ; et ce Breton tomba en 
mordant la terre, et en blasphémant les Dieux* 
Cependant , nos troupes réunies en un seol 
cwps ) étaient aux prises avec la colonne des 
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It^tfemis. Les massues frappaient les massUès , 
les boûcUers pottèsôient les boucliers Jealati- 
cfes se croyaient avéo les lances. Âînsi deut 
fiers taui'eaux ise disputent Vempîré des praî* 
ries : leurs cbrnes sont entrelacées; leurs frcînts 
»e heurtent î ils se poussent en mugissant; et 
•8oit qu'ils reculent ou Qu'ils avancent , aucua 
é^èùx ne se sépare de son rivaL Ainsi noils 
combattions corps-à- corps. Cependant , cette 
colonne qui nous surpassait en nombre , nous 
•accablait de son poids , lorsque le roi Bardusi 
la vint charger en queue , à la tête de ses Sol- 
dats qui jetaient de grands cris. Aussi-tôt une 
terreur panique saisît ces barbares qui avaient 
cru nous envelopper, et qui Tétaient eux- 
niêiiies. Ih abandonilérent leurs rangs et s'en««* 
fuirent vers les bordii dé la m^r > pour regagna 
leurs barques y qui étaient loin de là. On en 
'fit alors un grand massacre» , et on en prit; 
beaucoup de prisonniers* • ; 

Après la bataille , je dis à-Gé^has ihe^Oàn^^ 
lois doivent la victo^é au conseil que vbu^ a ves 
doMné au roi ; potir moi , je Vous dois ITion- 
neur. J^avaié demande tin poste que je né côâ-* 
naissais pas. Il fallait y donner rexèmplej et 
j'en étais incapable^ lorsque votre pi^^sèneo 
m'a rassuré. Je croyais <)ue les initiheiân^ db 
rSgypte m^avaientloilifié contré tous ^dad- 
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gers ; maift il est aisé d'être brave dans Ht 

péril dont on est sûr de sortir. Géphas mib 

.répondit : a O Amasiis / il y a plus de force à 

« ayonier ses fkotes^, qu^il p'y a de faiblesse a 

;«c les commettre. C'est Hercule qui nous jï 

.« donné la victoire j mab après lui , c'est la 

.^ surprise qui a ôté le courage à nos ennemis 9 

M et qui avait ébranlé le votre. La valeur nû- 

\a litaire s'apprend par l'exercice ^ comme 

'M toutes les autres veitùs« Nous devons j eà 

a tout tems , nous méfier de nous-menies. En 

% vain nous nous appuyons sur nofjre exp^ 

a rience , nous ne devons compter qile sur le 

^ secours des Dieux» Pendant que nous nous 

.« cuirassons d'un coté , la fortune nous frappé 

» « de l'autre. La seule confiance dansiez Dieux 

< couvre un Ixoqwe tout entier ». 

. . On consacra a Hercule une partie des 4é- 

•ppuilles des Bretons. Lçs, Druides, voulaient 

qu'on brûlât les ennemis .prisonniers 9 paroe 

qijiç>çeflpL:<)i en usent de jnélne à^l^égar^ des 

;^G^plq^ /qu'ils ont pris. dans iles bfitailles.. ^gis 

J^ me présentai dans Rassemblée de^.6a!|k>is 

et je, (leur dis : a O. peuples] vottp vpyez par 

^ n^o^;.exemple si les Dieu^ approuvent les 

. fif,;s^cr^ces,bumains. |ls ou)L remis la'victoire 

jQC dan& .vos mains, .gé^^eusçs : les somUeres- 

r^iJfmfi daï>a:le^#ang:4eîi9iî4hçureux? N'y 
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% a-t-il pas eu assez de sang yersè dans la 
<( ftireur da combat 1^ En répandrez- vous main-: 
«c tenant sans colère , et dansla joie du tripmr 
<c phe? Vos ennemis immolent leurs^ prison^ 
a nïevSi Surpassez - les en générosité comme 
^ TOUS les surpassez en courage ». Les larles 
et tons les guerriers applaudirent à mes paro-. 
les. Us décidèrent que les prisonniers de guerre 
seraient désartaiés et réduits à ^esclavage» 

Je fus donc cause qu'on abolit la }oi qui les 
condamnait au feu« C'était aussi à mon occa- 
sion qu'on avait abrogé larcoutume de sacrifier 
des innocens à Mars , et de réduire les naufra- 
gés en servitude. Ainst , je fus trois fois utile 
aux hommes dans les Gaules ; une fois par 
mes succès^ et deux fois par mes malheurs : 
tant il est vrai que les Dieux tirent le bien do 
mal quand il leur plait ! 
: Nous- revînmes à Lutétia , comblés par les 
peupliez dlionneurs et d^applaudissemens. Le 
premier soin du roi , à son arrivée , fut de 
nous- mener voir son jafdin. La plupart de nos 
arbres étaient en rappcH'L II admira d^abord 
cdn^rment la nature avait préservé leurs fruits 
deTattaque des oiseaux. La châtaigne , encore 
en lait , était couverte de cuir , et d'une coque 
épineuse. La noix tendre était protégée par une 
dure coquille et par un brou amer*. Les fruits 
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mous étaient défendus avant leur maturité f 
par leur àpreté, leur a<idifeé da leur verdeur. 
Ceux qui étaient murs i invitaient à les cueillir. 
Les abridits dcH'és , les pêches veloutées et les^ 
coins cotonneux ^ exhalaient le<^ plus doux pai^ 
fnms. Les rameaux du prunier étaient cou-^ 
verts de fruits violets^ , saupoudrés de poudre 
blanche. Les grappes » déjà vermeilles pen« 
daient à la vigne ; et sur les larges feuilles da 
figuier 9 la figue entr^ouverte laissait couler 
son suc en gouttes de midi et de cristal, a On 
a voit bien , dit le roi , que ces fruits sont des 
a présens dès £Keux« lis ne sont pas ^ comme 
ff les semences des arbres de nos forêts , à une 
« hauteur où on ne puisse atteindre (ai). Ils 
«sont à la portée de la main. Leurs riantes 
<c couleurs appellent les yeux ^ leurs doux 
(c parfums , Todorat ; et ils semblent formés 
m pour la bouche par leur forme et leur ron- 
« deur. » Mais quand ce bon roi en eut savouré 
le goût : a P vrai présent de Jupiter , dit- il { 
a aucun mets préparé par Thomme ne leur est 
a comparable ! Us surpassent en douceur le 
(( miel et la crème. O mes chers amia^ mes res« 
« pectables hôtes , vous m'avez donné plus 
(( que mon royaume ! Vous aves apporté dans 
<c les Gaules sauvages une portion de la déU^, 
d cieuse Egypte* Je préfère un seul de cesar^ 
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fc bres à toutes les mines d'étain qui rendent 
II les Bretons si riches et si fiers. i> 

U fit appeler les principaux habitans de la 
dite j et il voulut que chacun d'eux goûtât de 
ces fruits merveilleux. Il leur recommanda 
d'en conserver précieusement les semences > 
et de les mettre en terre dans leurs saisons^ A 
la joie de ce bon rôi et de son peuple ^ je sentis 
que le plus grand plaisir de l'homme était de 
faire du bien à ses semblables. 

Géphas me dit : a U est tems de montrer i 
a mes compatriotesrosage des arts de TÉgypte. 
a J'ai sauvé du vaisseau naufragé la plupart de 
K nos machines ; mais jusqu'ici elles sont res<* 
<( tées inutiles , sans que j'osasse m^me les re« 
n garder ; car elles me rappelaient trop vit^-^ 
a ment le souvenir de votre perte* Voici le 
a moment de nous en servir. Ces fromens sont 
u mûrs ; cette chenevière et ces Jius ne tarde-* 
^ ront pas à Vètve. » 

* Quand on eut recueilli ces plantes , nou9 
appriiùes au roi et à son peuple l'usage des 
moulins pour réduire le blé en farine , et les 
divers apprêts qu'ion donne à la pâte pour en 
faire du pain (pa). Avant notre arrivée les 
Gaulois mondaient le blé y l'avoine et l'orge de 
leurs écorces , en les battant avec des pilons 
)de bois dans, des troncs d'arbres creusés , çt 
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Us se contentaient de faûre bouillir ces grams 
pour leur nourriture. Nous leur montrâmes 
ensmte à faire rouir le chanvre dans l^eau y 
pour le séparer de son chaume , à le sécher ^ 
i le hriser , à lé teiller ^ à le corder y à le filer 
et à tordre ensemble plusieurs de ses £Is , pour 
.enûire des cordes. NousJeor fUnes voir comme 
ees cordes , par leur force et leur souplesse 9 
deviennent propres à être les nerfs :de toutes 
les machines. Ifousleur enseignâsn^ià étendre 
les fik du lin sur des m ' tiers; j, pour en faire de 
la toile au moyen de la navette ^ et comment 
ces doux travaux font passer aux jeunes filles 
les longues nuits de l^ver dans Fibuocence^t 

Aao» la joie» 

Nous leur apprîmes Vasage de 2a. tarriére ^ 
de lliiertninelte > du rabot et de la . scie in-, 
ventée psor l'ingénieux Dédale y, comment ces 
outils donnent àVhompie de nouvelles mains ^ 
et façonnent à son usage ime multitude d^ari 
bres dont le3 Jl>ois se perdentndans les forêts. 
Kous leur enseignâmes à tirer de leurs troncs 
noueux de grosses vis et de lourds pressoirs ^ 
ipropres à exprimer le jus d'uue infinité de 
fruits, et^ extraire des huilés dès plus durs 
noyaux. Ils ne recueillirent pas beaucoup de ran 
sins de nos vignes j mais nous leur donnâiùes an 
grand dé$ir d'en multiplier les seps ^ noB^seur 
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lemont par l'excellence de lêar$ fihiits ^ mais ew 
leur faiçaat goûter des vin&de Crète et de l'ile da 
Tha$Qi5 9 que nous avions sauvés dans désunies. 
•Après leur avoir montré l'usage d^utie i&fi-; 
nité de biens que la nature a placés sur Isr terre 
à la* vue de Phomm^e y nous leur apprtmôs à 
découvrir ceux qu'eMe a mis sous sek pieds $ 
Gommëat on peut trouver de l'eau dans les 
lieux les plus éloignés' des fleuves , au moyen 
des puits inventés par Dànaûs ; de quelle ma- 
nière «on découvre les métaux ensevelis dans 
le sein delà terre f comment-^ après les avoir' 
fait fondre en lingob, on les forge sur Ven^ 
clume ;, pour les diviser en tables et en lames ; 
comment par des travaux plus faciles , Fargile . 
se façonne sur la roue du potier, en figures 
et es^ vases de toutes les £brmes«r Nous les sur» - 
prîmes Ibkn- davantage en leur montrant des 
bouteilles de verre , faites avec du sable et des 
îbaillaux. ils étaient ravis d'étonnement de voir 
la liqueur qu'elles renfermaient se manifester' 
à la vue ^ et échapper à la mahï. 

Mais quand nous leur lûmes les livrés de 
Mercure Trismégiste , qui parlent des arts liW 
ranx et des sciences naturelles , ce fut alorr 
que leur admiration n'eut plus de bornes. D'à* 
bord 9 ils ne;pouvaient comprendre que la pa* 
rôle pût sortir d'un. livre muet, et que les 
penséed des premiers Égyptiens eussent pu se 
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transmettre jusqu'à eux sur des feuilles Ira^Ies i 
de. piipyru#« Qivind ils entendirent ensuite le 
récit de nos ^écoiivertes y qu^ils virent les pro- 
dîgft de lamécanique. qui reskue avecde petits 
levier» Je^ plus lourds fardeaux , et ceux dé U 
géométrie ^ qui mewKe .des distances inacees- 
s«b|es 9 ils étaient hors d^^iïii-memes. t#ea mer- 
Teillea de Ja chioûe et de la magie ^ les divers 
pliénoménes de la physique^les faisaient pa^sser 
de ravissement en ravissement. Mais lorsque 
Qoas leur eûmes prédit une éclipse de lune ^ 
qu'ils regard^ent 9 avant notice arrivée ^ comme 
une défaillance aocidentale de cette planète ^ 
et qu'ils, virmit, au moment que non&leurindi*^ 
quâmeli , Castre de la. nuit s-obscnrcir dans^im 
ciel sereûi , ils tombèrent a nos pieds ^ en disant: 
m Certainement ^ vœus êtes des Dieux I >» Omfi , 
ce jeune Druide quinvait paru si sensible âmes 
malheufs '^ as8i3tait à toutes nos instructions. 
Ilinouisf ^t : « A vos lumières et à vos bien&its i 
«. je suis tenté de vous prendre pour quelqués- 
« uns des Pieux supérieurs ; mais aux maux 
a. que ;V<)fUs âvex soufferts. y je vois que vous 
a^i'êtes que des boiumea comme nous. Sans 
«r doute vous aveaL trouvé quelque moyen de 
« monter dans le ciel , ou les habitans du ciel 
a sont descendus dans l'heoreuse Egypte , pooc 
« vous commiiniquer tant cdel)iens et tant de 
.« lumières. Vos sciences et vos arts surpassent 
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« notre intelligence y et ne peuvent être qne 
« les effets d'un pouvoir divin. Vous êtes les 
« enf^ns chériis des Dieux supérieurs : pouv 
« nous , Jupiter nous a abandonnés aux Dieux 
« infernaux. Notre pays est couvert de stériles 
« forêts habitées par des génies mial-fflàsans f 
<c qui sèment notre vie de discordes , de guerres 
« civiles I de terreurs , d'ignorances et d^opir 
« nions malheureuses. Notre sort est mille fois 
« plus déplorable que celui des bêtes qui ^ 
« vêtues , logées et nourries par la nature y. 
' ce suivent leur instinct sans s'égarer et ne crai« 
a gnent point les enfers. » 

<c Les Dieux , lui répondit ^ Géphas , n'ont 
m été injustes envers aucun pays , ni à l'égard 
« d'aucun homme. Chaque pays a des biens 
a qui lui sont particuliers , et qui servent à en-^ 
a tretenir la conmiunication entre tous les 
it peuples , par des échanges réciproques. La 
Il Gaule a des métaux que l'Egypte n'a pas ; 
<c ses forets sont plus belles ; ses troupeaux 
c< ont plus de lait , et ses brebis plus de toisons». 
« Mais dans quelque lieu que l'homme habite ^ 
ce son partage est toujours fort siq>érieur à 
fc celui des bêtes , parce qu'il aune raison qui se 
ce développe à proportion des obstacles qu'elle 
4K surmonte ; qu'il peut seul des animaux ap- 
<( pliquer à son usage des moyens auxquels 
ftf rien ne peut résister , tels que le feu. Ainsi y 
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#t Jppiter lui a donné Tempire sur ia. terre en 
céclaifant sa raieon de Huteittigencè . mêine 
«( de la nature , et en ne confiant qu^'à lui Vélé^ 
<ç ment qui en est le.^emier moteuz', » 

Céphaâ parla ensuite à Omfi et aux Gaulois 
des réfconbpenses réseryées dans un autre mon^ 
de à la vertu et à la bienfaisance ,. et des pu- 
nitions destinées au vice et à la tyrannie ; de 
la métèmpisycose , et des autres mjst^es dei 
la religion de FÉgypte , autant qu^il est per- 
mis à un étranger de les connaître. Les Gau- 
lois^ consolés par ses discours et par no$ pré-: 
sens , nous appelaient leurs bienfaiteurs y leurs 
pères , les vrais interprètes des Dieux. Le roi 
Bardus nous dit : (c Je ne Veux adorer que Ju- 
<c piter. Puisque Jupiter aime les liommes , il 
«.doit protéger pavticulièrement les rois qui 
tt sont chargés du bonheur des.nations. Je yeux 
; <c aussi honora Isis > qui aappbrtésçs bienfaits 
« sur la terre , afin : qu'etUe présente au roi des 
a Dieux les vœux de mon peuple. » £n même 
tems^ il ordonna qu^on élevât iin temple (23) 
à Isis à quelque distance de la ville ^ au âiilieu 
de la forêt; qu'on y plaçât sa statue, avec 
Fenfant Orus dans ses bras , telle que nous 
l'avions apportée dap^ lé vaisseau ; qu'elle fut 
servie avec toutes les cérémonies de l'Égypf e ;. 
que ses prêtresses , vêtues de lin 9 Phonoras- 
sont nuit et jour par des chants et par une. 
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TÎe pure', qiiî approche l^homme des Dieux. 
Ensuite , il vpalut apprendre àcônnaitré et 
â tracer les caractères ioniques. ï\ fut si frappé 
de Futifité dé l'écriture , que dans un trans- ^ 

port de^sa joie , il chanta ces vers : . ^ 

c( Voici des caractères magiques qui peuvent 
"<c évoquer les morts du sein, des tombeaçûç. Ils 
a nous apprendront ce que nos- pères ont peûàé 
<{ il y a imlle.au3 ^ et dans mille asats > ila instrui- 
te ront noa enfans de ce que ûous pensons au- 
<( jourd'huL II n'y a point de flèche qui aille 
<( auissi loin , n^ de lancie aussi forte. Ils atteins 
« dront un homme retranché ^n haut dWe 
<i montagne } ils pénètreât: àam la tête malgré 
n le casqué, Bt trav^ebt le dœur malgré la 
' <( cuirasse. Us calmeujt leBrséditipns , ils dou- 
te nent *de sages conseils^, ils font aimer, ils 
'«( consolent. j ils fortiAnt^ mai% si quelque 
« honmie méchant en. fait us^ge , ils produi- 
te sent uà effet contraire. » 

a Mon fils , me dit un jour ce bon roi , le^ 
'« lunes de ton pays sont-elles plus belles que 
tK les nôtres? Te reste-t^l quelque chose are- 
te greter en Egypte ? Tu nous en as apporté ce 
« qu!ily a de meilleur : les plantes, les arts et 
t( les scienceaX']^gypte tQuI^.eûtiére doit être 
H ici pour toi. Reste avec. nous. Tu régneras 
t( apréa moi stiœ les Gaulois. Je n'ai d'autre 
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a enfant qn'ime fille unique qui s'apelle Gothas 
c( je te la donnerai en mariage. Crois^moi , un 
et peuple vaut mieux qu'une famille , et une 
« bonne femme qu\ine patrie. Gotha demeure 
a dans cette ile là-baa, dont on aperçoit dirî 
« lea arbres ; car il convient qn'une f eune fille 
d soit élevée loin des hommes , et sur-tout 
a loin de la cour des rois. 

Le désir de faire le bpnheur d'nn peuple sus^ 
pendit en moi Tamour de la patrie. Je con- 
sultai Céphas , qui approuva les vues du roi Je 
priai donc ce prince de me &iîe conduire au 
lien qu'habitait sa fille y afin que , suivant la 
coutume des Égjrptiens, je pusse me rendre 
agréable à celle qui dev&it être un jour la côm« 
pagne de mes peines et.de mes plaisirs. Le 
roi chargea une vieille femme qui venait ch)i«*: 
que jour au palais chercher des vivres pow 
Gotha y de me conduire c]|ez elle. Cette vieiQe 
me fit embarquer avec elle , dans un bateau 
chargé de provisions , et nous lais<;ant aller aq 
cours du fleuve , nous abordâmes en peu de 
tems dans Pile où demeurait la fille du roi Bar* 
dus. On appelait cette ile , File aux Cygnes , 
parce que ces oiseaux venaient au printems 
faire leurs nids dans les roseaux qui bordaient 
ses rivages , et qu'en tout tems ils paissaient 
Pans&rina potentilla (ai) qui y croît abon-; 
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Lent* Nous mîmes pied à terre , et noua 
aperçûmes la princesse assise sous des aunes ^ 
an milieu d^'une pelouse toute jaune des fleucs 
de Panserina* Elle était entourée de cygnes 
qu'elle appelait à elle . en leur jetant des grains 
d'avoine* Quoiqu'elle fût à l'ombre desarbrea, 
isUe surpassait ces oiseaux en blancheur , par 
l'éclat de son teint ^ et de sa robe qui était 
d'hermine. Ses cheveux étaient du plus beau 
noir j ils étaient ceints , ainsi que sa robe ,.d'ua 
ruban rouge* Deux femmes qui l'accompar 
gnaient à quelque distance vinrent au-devant 
de nous. L'une attacha notre bateau aux bran- ' 
cfaes d'un sa^tle'; et l'autre , me prenant par 
la main , me conduisit vers sa maîtresse. La 
îenne prince^e me fit asseoir sur l'herbe , au? 
près d'elle ; après quoi, elle me présenta de la 
farine de millet bouillie , un canard rôti sur des ' 
écorces de bouleau « avec du lait de chèvre 
dans une conxe d'élan. Elle attendit ensuite y 
sans me rien dire , que je m'exphquasse sur I9 
sujet de ma visite. 

Quand j'eus goûté, suivant l'usage , ànx 
mets qu'elle m'avait offerts , je lui dis : a O 
ce belle Gotha , je désire devenir le gendre du 
is roi votre père ; et je viens, de son conseil^ 
« tement, savoîf si ma recherche vouâ sera 
n agréable? 
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La fille An roi Bardus baissa les yeux , et mè 
répondit : « O étranger i j^ suis demandée en 
<c mariage par plusieurs larles , qui font tous 
a les jours à mon père de grands présens potir 
f( m'obtenir ; mais je n'en aime aucun. Ib ne 
« savent que se battre. Pour toi , je crois , si 
«c tu deviens mon épouir^ que tu feras mon 
' a bonheur ', puisque tu fais déjà celui de mon 
<c peuple. Tu m'apprendras les arts de l'Egypte; 
a et je deviaidrai semblable à la bonne Isia de 
« ton pays, dont on.dit tant de bien dan^s 
« Gaules. » • , 

Âpres avoir ainsi parlé , elle regarda mèsli&r 
bits ) admira la finesse de leur tissu ; et les fic 
examiner à ses femmea', qui levaient les mains 
au çiei de surprise. Elle ajouta ensuite , en. me 
regardant : « Quoique tu viennes d'un paya 
ir rempli de toutes, sortes, de richesses et d'iiH 
a dustrie , il ne 'faut pas 4:roire que je manque 
ce de rien 9 et que je sens' moi-même dépout-; 
« vue d'inteiligenoe.Monpèrem'a élevée dans 
« Pamour du travail , et il me fait vivre dans 
c( ^abondance tle toutes choses. » 

£n même tems, elle me fit entrer ^ms son 
palais , où vingt de ses femmes étaient occu- 
pées à lui plutaier des oiseaux dé rivière , età 
lui faire des parures et des robes de leur plu* 
mage. Elle me montra des corbeilleis et diesnat- 

» tJB» 
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tes de jonc trés-fin , qa^'elle avait elle-même 
tiâsues } des vases d'étain en quantité ; œnt 
peaiix de loups , ^e marthes et de renards y 
avec vingt peaux d'ours. « Tous ces biens me' 
« dit -elle , t'appartiendront si tu m^épouses 5 
K mais ce sera à condition que tu n'auras point 
ce d'auti^ femme que moi , que tu ne m^obli- 
a géras point de travailler à la terre , ni d'aller 
« chercher les peaux des cerfs et des bœufs sau* 
,cç vages que tu auras ti^^és dans les forêts ; car 
c( c^ sont des usages auxquels les maris assu-* 
<c jettissent leurs femmes dans ce pays y et qui 
« ne me plaisent point du tout : que si tu t'en- 
u huies un jour de vivre avec moi, tu mère- 
ce mettras dans cette ile où tu es venu me 
4C chercher, et pu mon plaisir est de nourrir 
et des cygnes , et de chanter les louanges de la* 
M Seine , nymphe de Gérés. » 

Je souris en moi-même de la naïveté de la^ 
fille du roi Bardus , et à la vue de tout ce qu'elle^ 
appelait des biens ; mais comme la véritable 
richesse dWe femme est l'amour du travail , 
là simplicité , la franchise , la douceur , et qu'il 
xi^y a aucune ^dot qui soit comparable à ces 
vertus , jelui répondis : w O bellètGotha j le ma- 
te riage , chez les Égyptiens , est une union; 
a égale, un partage commun de biens et de* 
<k maux. Vous me serez chère comme là moi^' 
Tome ly. Ce 
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a fié de moi-même. » Je lui fis présent alors 
d^mi écheveau de lin , cru et préparé dans les 
Jardins da toi, son père. Elle le prit avec joie ^ 
et me dit : a Mon ami\ je filerai ce lin j et j'en 
« ferai une robe pour le jour^e mes noces, d 
Elle me présenta à son tour ce chien que vous 
voyez , si couvert de poils , qu^à peine on lui 
voit les yeux. Elle me dit : «< Ce chien s'ap* 
« pelle Gallus y il descend d'une race très- 
« fidèle, n te suivra par^tout j sur la terre , 
m sur la neige et dans l'eau. U t'accompagnera 
«c à la chasse et même dans les combats. U te 
« sera en tout tems un fidèle compagnon et un 
« symbole de mon amour. » Comme la fin da 
jour approchait , elle m*avertit de me retirer, 
de ne point descendre à l'avenir par le fleuve^ 
mais d^aller par terre le long du rivage , jusque 
vis-à-vis de -son lie , où ses femmes viendraient 
me chercher , afin de cacher notre bonheur 
aux jaloux. Je pris congé d'elle y et je m'en re-^ 
vins chez moi y en formant dans mon esprit 
mille projets agréables. 

Un jour que j'allais la voir par un des sen- 
tiers de la forêt , suivant son conseil , je ren* 
contrai un des principaux larles y accompa- 
gné de quantité de ses vassaux. Ils étaient ar- 
més comme s'ils eussent été en guerre. Pour; 
moi y j'étais sans armes y comme un homme 
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^i èsl en paix avec tout le monde , et qui rie 
eonge qu'à faire l'amour. Cet larle s^avança 
vers moi d'un air fier , et fine dit : « Que viens- 
« tu faire dans ce pays de guerriers, avec tes 
fc arts de femme? Prétends- tu nbiis appren- 
ic dre à filer le lin > et obtenir, pour ta récom* 
tf pense , la belle Gotha ? Je rfi'appelle Tors^ 
« (fen. J'étais un des compagnons de Camut. 
te Je me suis trouvé à vingt deux combats dô 
« mer et à trente duels. J'ai combattu trois fois' 
H contre Vittiking , ce ipi fameux du Nord. Je 
« veux porter ta chevelure aux pieds duDiea 
«( Mars , auquel tu as échappé > et boire dans 
% ton Crâne le lait de mes troupeaux. » 

Après un discours si brutal , |e crus que ce 
barbare allait m'assasMuer ; mais joignant la 
loyauté à la férodtéjil ôta son casque et sa 
cuirasse , qui étaient de peau de boeuf , et 
me présenta deux épées nues^ en m'en donnant 
le choix.' 

Il était inutile de parler raison â un jaloux 
et à un furieux. J'invoquai en moi-même Ju^ 
piter , le protecteur des étrangers j et choisis- 
sant Tépée la plus courte , mais la plus légère, 
quoiqu'à peine je pusse la manier , nous com^ 
xnençâmes un combat terrible , tandis que seg 
Tassaux nous environnaient comme témoins ^ 

C C 2 
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en attendant que la terre rougît da sang dé 
leur chef, ou de celui de leur hôte. 
. Je songeai d'abord à désarmer mon ennemi, 
pour épargner sa vie; mais il. ne m'en laissa 
pas le maître; la colère le mettait hors de lui. 
Le premier coup quHl voulut me porter ^ fit 
sauter un grand éclat d'un chêne voisin. J'es- 
quivai Tatteinte de son épée, en* baissant la 
tête. Ce mouvement redoubla son insolence, 
c Quand tu t^incUnerais , me dit*-il , jusqij^^aux 
a enfers , tu ne saurais m'échapper. i» Aiors^ 
prenant son épée à deux mains , il se précipita- 
sur moi avec fureur ; mais Jupiter donnant le 
calme à mes sens > je parai du 'fort de mon épée 
le coup dont il voulait m'accableri et lui en 
présentant la pointe , il s'en perça lui* même 
bien avant dans la poitrine. Deux ruisseaux de 
sang sortirent à la fois de sa blessure et de sa 
bouche ; il tomba sur le dos , ses mains lâché-' 
rent son épée , ses yeux se tournèrent vers^ le 
ciel y et il expira; Aussitôt ^ ses* vassaux envi- 
ronnèrent son corps en jetant de grands cris. 
Mais ils me laissèrent aller sans me faire aucun 
mal ; car il règne beaucoup de générosité par-l 
mi ces barbares^ Je me retirai à la cité, en dé^ 
plprçnt ma victoire. 
Je rendis compte à Céphas et au roi de ce 
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qui venait de m'arriver. « Ces lâtles , dît le 

« roi, me donnent bien du souci. Ils tyranni- 

« sent mon peuple. S'il y a quelque mauvais 

ce sujet dans le pays, ils ne manquent pas dâ 

'^ii l^attirer à eux > pour fortifier leur parti. Bfs 

i< se rendent quelquefois iredoutables i moî- 

ô même. Mais les Druides le sont encore d^dr 

ce vantage. Personne ici n'osé rien faire san$ 

"k leur aveu. Comment m'y prendre pour atEàr 

« blir ces deux puissances ? J'ai cru qu^en 

« augmentant celle des larles , j'opposerais une 

"u digue à celle des Druides ; m^is le contraire 

x< est arrivé. La puissance des Druides est aug"- 

cc mentée. Il semble que l'une et l'autre 

Xi s'accordent pour étendre leur oppression 

ce sur mon peuple ^ et jusque sur mes faôtes. Q 

'« étranger ^ me ditrit, vous ne l'avez que trop 

li éprouvé ! » Puis se retournant vers Cépbas: 

ce O monami| ajouta*t*-il , vous qui avez acquis 

\< dans vos voyages ^expérience néceâsaii'e au 

V gouvernement des hommes, donnez quelques 

u conseils à un roi qui n'est jamais sorti, dé 

i< son pays. Oh ! je sens que les rois devraient 

«c voyager. » 

« O roi > répondît Céphas » je vous dévoile-^ 
4i irai ime partie de la politique et de la philo- 
« Sophie de l'Egypte. Une des lois fondamen- 
ic tal^s de la nature i est qtie tout soit gouveraè 
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u par des contraires. Ce sont des contraires 
.« qae résulte l'harmome du monde. 11 en est 
m de même de celle des nations. La puissance 
«désarmes et celle de la religion se combat*, 
c teqt chez tous les peuples. Ces deux puissan- 
.« ces sont nécessaires pour la conservation de 
« rétat. Lorsque le peuple est opprimé par ses 
« chefs , il se réfugie vers ses prêtres ; et lors* 
.it qu'il est opprimé par ses prêtres, il seréfii^ 
^ygic vers ses chefs* La puissance des Druidei 
.« a donc augmeiité chez vous par celle même 
ft des larles i car ces deux puissances se bàlani- 
M cent par-tput. Si vous voulez, donc diminuer 
« Pune des deux y loin d^augmenter celle qui 
4f lut est opposée » ainsi que vous Pavez fait ^ 
vti il faut , au contraire , Paffaîblir. 
, «( U y a i^n moyen encore plus simple et plos 
ce 8Ûr de diminuelr a la fois les deux puissan- 
ce ces qui. vous font oçibrage. C'est de rendre 
« votre peuple heureux ; car il nHra plus chér- 
ie chef de protection hors dç vous , et ces deux 
A< puisvsances se détruiront bientôt, puisqu'elles 
4< ne doivent leur influence qu'à l'opinion de 
«c ce même peuple. Vous en viendrez à bont^ 
« en^ donnant aux Gaulois des moyens abon- 
g9> dans de subsistancie ^ par l'établissement des 
.«^.arts , qui adoucissent la vie , et sur- tout , en 
«honorant et ft^forisanl l'agriculture , ^ui en 
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Sfc est le soutien. Votre peuple vivant dans l-a^ 
« bondance y les larles et les Druides s^y trou* 
« veront aussi. Lorsque ces deux corps seront 
ce contens de leur sort , ils ne eherclieront point 
« à troubler celui des autres ; ils n^aurpnt plusi 
il à leur disposition cette ioule d'hommes mi- 
u sérables y demi*nus et à moitié morts de faim, 
c< qui , pour avoir de quoi vivre ^ sont toujours 
¥, prêts à servir la violence des uns , ou la su-; 
(i perstition des autres. Il résultera de cette 
apolitique humaine > que votre propre puis- 
se «ance , fortifiée de celle d\in peuple que vous 
a rendrez heureux par vos soins , anéantira 
c< celle de^ larles et des Druides^ Dans toute 
^ monarchie bien réglée, le pouvoir du roi est 
ai dans le peuple , et celui du peuple dans le 
a roi. Vous ramènerez alors vos nobles et vos. 
a prêtres à leui^ fonctions naturelles. Les lar- 
m\ les défendront ht nation au-dehors , ^ ne 
« ^opprimeront plus au-dedans : et les Druides 
« ne gouverneront plus les Gaulois par la ter- 
c( reur; mais ils les consoleront , et les aider 
éc rônt y par leurs lumières et leurs conseils , 
« à supporter les maux de la vie j ainsi que 
a doivent faire les ministres de toute religion. 
« C'est par cette politique que l'Egypte est 
.«c parvenue à im degré de puissance et de fé- 
)^ licite qui l'a rendue le centre des nations ^ 
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« et qae la sagesse de ses prêtres s'est rendue 
a recommendable par^toute la terre. Souvenez-^ ^ 
ic TOUS donc de cette niaxime : que tout excès 
a dans le pouvoir d'un corps religieux ou mir 
litaire , vient du malheur du peuple , parce 
« que toute puissance vient de lui. Vous ne 
ft détruirez cet excès , qu^en rendant le peur 
« pie heureux. 

a Lorsque votre autorité sera suffisamment 
« établie y conférex-en une partie à des m agis* 
« trats , choisis parmi les plus gens de bien* 
a Veillez sur^ tout sur l'éducation des enfans de 
tt votre peuple } mais gardez- vous de la confier 
« au premier venu qui voudra s'en charger ^ 
« et encore moins à aucun corps particulier ^ 
« tel que celui des Druides y dont les intérêts 
a sont toujours différens de ceux de Vétal. Cou-; 
a sidérez réducation des enians de votre peu- 
ce pie. j comme la partie la plus précieuse de 
« votre administration. C'est elle seule qti 
ic forme les cii;oyens. Les meilleures lois ne 
« sont rien sans elle. ^ 

« En attendant que vous puissiez jeter d^une 
K manière solide les fondemens du bonheur des 
« Gaulois I opposez quelques digues à leurs 
4c maux« Instituez beaucoup de fêtes ^ qui les 
« dissipent par des chants et par des danses. 
« B^ance^ l'ix^uence réunie des larleset dea 
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a Druides , par celle dés femmes. Aidez celles-, 
c< ci à sortir 4^ leur esclavage domestique» 
c( Qu'elles assistent aux festins , aux assemblées 
fc et miême aux fêtes religieuses» Leur douceur 
,cc naturelle affaiblira peu à peu la férocité des 
4< Inœurs et de la religion. » 

Le roi répondit à Céphas ; « Vos observa^ 
« lions sont pleines de vérité ^ et vos maximes 
«c de sagesse. J'en profiterai. Je veux rendre 
i< cette ville fameuse par son industrie. En at- 
m tendant , mon peuple ne demande pas mieux 
fc que de se réjouir et de chanter ; je lui ferai 
iK moi-même des chansons. Quant aux femmes , 
« je crois véritablement qu'elles petivent m'ai- 
4X der beaucoup. C'est par elles que je com- 
•« mencerai à rendre mon peuple heureux y au 
u moins par les mœurs , si je ne le peux par 
c< les lois. » 

'^ Pendant que ce bon roî parlait , nous aper- 
çumes «ur le bord opposé de la Seine j le corps 
^de-Torstan. Il était tout nu , et paraissait sur 
Fherbe comme un monceau de neige. Ses amis 
et ses vassaux l'entouraient > et jetaient da 
temsentems des cris affreux: Un de ses amis 
traversa le fleuve dans une barque , et vint 
dire au roi : a Le sang se paie par le sang ; 
tf que l'Égyptien périsse ! » Le roi ne réponcK 
rien à cet homme ; mms quand il fut parti | il 
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me dit : « Votre défense a été légitime ; mais ce 
« serait ma propre injure j que je serais obligé 
m de m'éloigaer. Si vous restez ^ vous sere^ 
« par les lois , obligé de vous battre saccessi* 
<c vement avec tous les parens de Torstan ^ 
^ qui sont nombreux ^ et vous succomberez tôt 
« ou tard. D'un autre côté y si je vous défends 
« contre eux , ainsi que je le ferai » vous en- 
ce traînerez cette ville naissante dans votre 
« perte ; car les parens ^ les amis et les vassaux 
ft de Torstan ne manqueront pas de l'assiéger >^ 
n et il se joindra à eux beaucoup de Gaulois 
n que les Druides irrités contre vous excitent 
« à la vengeance. Cependant 9 soyez sûr quô 
Cl vous trouverezici des hommes qui ne vous 
n abandonneront pas dans le plus grand dangeu 
Aussitôt , il donna des ordres pour la sûreté 
de la ville y et on vit accourir sur ses remparts 
tous les habitans , disposés à soutenir un siège 
en ma faveur. Ici ^ ils faisaient de amas de cail- 
loux ; là y ils plaçaient de grandes arbalètes ^ 
et de longues pouXres armées de pointes de fer« 
Cependant nous voyions arriver le long de la 
Seine y une grande foute de peuple. C^étaient 
les amis y les parens y les vassaux de Torstan , 
avec leurs esclaves , les paxfKcm^s des Druides ^ 
ceux qui étaient )aloux de rétablissement du 
roi| et ceux qui^ par inconstance , aiment la 
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Bonveauté. Les uns descendaient le fleuve etf 
barques ; d'autres traversaient la forêt en Ion* 
gués colqnnes. Tous venaient s'établir sur lea 
rivages voisins de Lutétia , et ils étaient es 
nombre infini. Il m'était impossible désormais 
de m'échapper. Il ne. fallait pas compter d^y, 
V réussir à la faveur des ténèbres ; car dès que 
la nuit fut venue , lés mécontens. allumèrent 
une multitude de feux dont le fleuve était 
éclairé jusqu'au fond de son canal. Dans cette 
perplexité , ^e formai en moi<^même une réso<* 
lutiou qui fat agréable à Jupiter; Comme je 
n'attendais plus rien des hommes , je résolus 
de me jeter entre les bras de la vertu , et de 
sauver cette ville naissante , en allant me livrer 

^^ seul aux ennemis. A peine eus*je mis ma con^ 
fiance, dans les Dieux ^ qu'ils vinrent à mon 

I secours. 

Omfi se présenta devant nous , tenant à la 
main une branche de chêne , sur laquelle avait 
cru une branche de gui. A la vue de cet arbris^ 
seau qui avait peQsé m'etre si fatid > je fiîsson* 
nai ; mais je ne savais pas que l'on doit souv^it 
son salut à qui l'on a dû sa perte ^ comme aussi 
Fou doit souvent sa perte à qui l'on a dû son 
salut (( O roi ! dit Omfi , ô Cépbas ! soyez tran«* 
«: quilles ; j'apporte de quoi sauver votre ami, 
^^ f J^une étranger » me ditril , quand toutes les 
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<c' Gaules seraient conjurées contre toi, yoicf 
n de quoi les traverser sans qu'aucun de tes 
<c ennemis ose sénlement te regarder en face. 
a C'est ce rameau de gui qui a cru sur cette 
a branche de chêhe. Je vais te raconter d'où 
a rient le pouvoir de cette plante , également 
a redoutable aux hommes (jiS) et aux Dieux 
a de ce pays. Un jour Balder raconta é sa mère 
à Friga qu'il avait songé qu'il mourait. Friga 
tt conjura le feu, les métaux , les pierres, les 
)> maladies , Peau , les animaux , les serpens s 
« de ne faire aucun mal à son fils ; et les con- 
« jurations de Frigér' étaient si puissantes , que 
a rien ne prouvait leur résister. Balder allait 
« donc dans les combats des Diettx , au mi-> 
« lieu des traits , sans rien craindre. JLoke , son 
a ennemi , voulut &cl savoir la raison. Il prit la 
4c forme d'une vieille , et vint trouver Friga» 
a. Il' lui dit : *Dans:Us x^ombats , les traits et les 
«rochers tombent sur votre fils Balder , :sana 
fc lui faire dé mal. Je le crois biéâ'^ dit Friga, 
#( toutes ces icho;ses me Font juré^ IL n'y a rien 
le dans la nature qui puisse l'of{bnsi^« J^ai ob-: 
« tenu cette grâce de tout ce foi a quelque 
c( puissance. Il n'y a qu'un petit arbuste à qui 
« je ne l'ai pas demandée , parce qu'il m^a 
ce paru trop faible. Il était sur f'écorce d'un 
a chêne j à peine avait -il une racine. Il vivait 


DE LA NATURE, 4l3 

;« sans terre. U s'appelle JVRstiltein. C'était le 
<( gui. Ainsi, parla Friga. Loke aussitôt courut 
« chercher cet arbuste; ef venant à Tassejn- 
« blée des Dieux pendant, qu'ils combattaient 
<i contre l'invulnérable Balder , car leurs jeus: 
<(. sont des combats , il s'approcha -de l'aveugle 
a Hœder. Pourquoi , lui dit41 , ne lance-tu pas 
c( aussi des traits à Balder? Je suis aveugle^ 
«répondit Hœder, et je n'ai point d'armes» 
« Loke lui présente le gui de chêne , et lui dit : 
« Balder est devant toi. L'aveugle Hœder lance 
a le gui : Balder tombe percé et^sans vie< Ainsi 
^ le fils invulnérable d'une. déesse fut tué par 
« une branche de gui lancée par un aveugle.. 
a Voilà l'origine du respect porté dans les 
<€ Gaules a cet arbrisseau. . 

« Plains , ô étranger l un peuple gouverné 
a parla crainte , au défaut de la raison. J'avais 
ce cru , à ton arrivée . que tu en ferais naître 
« l'empire par les arts ds FEgypte , et voir Pac- 
a complissement d'un ancien oracle fameux 
u parmi nous j qui prédit à cette ville les plus 
m grandes destinées ; que ces temples s'élève-^ 
« ront au-dessus des forêts ; qu'elle réunira dan^ 
a son sein des hommes de toutes les nations ; 
ce que Pignorant viendra y chercher des lu-? 
in mières , Pinfortuné des consolations , et que 
a les Dieux s'y communiqueront aux hommes 
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m comme dans l^heureuse Ég3^te. Mais cei 
m tems sont encore bien éloignés. » 

Le roi nous dit , à Céphas et à moi : « O 
m mes amis 9 profitez promptement du secours 
<c qu^Omfi vous apporte» » En même tems y il 
nous fit préparer une barque armée de bons 
rameurs. Il nous donna deux demi-piques de 
bois de frêne y qu^il avait ferrées lui-même , 
et deux lingots d'or , qui étaient les premiers 
fruits de son commerce. Il chargea ensuite des 
hommes de confiance de nous conduire che^ 
les Yénétiens. a Ce sont , nou& dit-il , les meil- 
« leurs navigateurs des Gaules. Us vous don-^"^ 
« neront les moyens de retournei* dans votre 
« pays ; car leurs vaisseaux vont dans la Médi<^ 
a terranée. C'est d'ailleurs un bon peuple. Vovût 
« vous , o mes amis ! vos noms seront à janiàii 
m célèbres dans les Gaules. Je chanterai Ce- 
« pbas et Amasis ; et pendant que je vivrai j 
c leurs noms retentiront souvent sur ces ri- 
te vages. » 

Ainsi nous primes congé de ce bon roi , et 
d'Omfi mon libérateur. Ils nous accompagnè*- 
rent jusqu'au bord de la Seine en versant des 
Jarmes , ainsi que nous. Pendant que nous 
traversions la ville , une foule de peuple nous 
suivait en nous 'donnant les plus tendres mar« 
/ quès d'affection. Les femmes portaient leurs 
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petits enfans dana leurs bras et sur leurs épau- 
les, et nous montraient en pleurkrit les pièces, 
de lin dont ils étaient vêtus. Nous dîmes adieu au 
roi Bardus et à Omfi , qui ne pouvaient se ré- 
soudre à se séparer de nous. Nous les vimes 
iong-tems sur la tour la plus élevée de là 
ville , qui nous faisaient signe des mains pour 
nous dire adieu. 

A peine nous avions débordé Tîle , que Içs 
amis de Torstan se jetèrent dans une multi- 
tude de barques , et vinrent nous attaquer en 
poussant des cris effroyables. Mais à la vue 
de Tarbrisseau sacré que je portais dans mes 
mains ^ et que j'élevais en Tair, ils tombaient 
prosternés au fond de leurs batteaux , comme 
s'ils eussent été frappés par un pouvoir divin • 
tant la superstition a de force sur des esprits 
séduits<r Nous passâmes ainsi au milieu d'eux, 
sans courir le moindre risque. 

Nous remontâmes le fleuve pendant un 
jour. Ensuite , ayant uns pied à terre , nou$ 
nous dirigeâmes vers Toccident , à travers des 
forêts presque impraticables. Leur sol était çà 
et là couvert d'arbres renversés par le teras. 
Il était tapissé par tout de mousses épaisses et 
pleines d'eau , où nous enfoncions quelque-' 
fois jusqtf aux genoux. Les chemins qui divi- 
sent ces forêts et qui servent de limites à dif- 
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férentes nations des Gaules, étaient si pea fréf 
quentés, que de grands arbres y avaient poussé. 
Les peuples qui les habitaient étaient encore 
plus sativages que leur pays. Us n'avaient d'au-? 
très temples que quelque if frappé 4e la fou*- 
dre , ou un vieux chêne dans les branches du*- 
quel quelque Druide avait placé une tête de 
bœuf avec ses cornes. Lorsque , la nuit j le 
feuillage de ces arbres était agité par les vents^ 
et éclairé par lâ lumière de la lune y ils s'ima«= 
ginaient voir les esprits et les Dieux de ces 
forêts. Alors , saisis d'une terreur religieuse ^ 
ils se prosternaient à terre , et adoraient eu 
tremblant ces vains fantômes de leur imagina-, 
tion. Nos conducteurs mêmes n'auraient )a-. 
mais osé traverser ces lieux j que la religion 
leur rendait redoutables, s'ils n'avaient été 
rassurés bien plus par la branche de gui que 
je portais > que par nos raisons. . 

Nous ^e trou vmes y en traversant les Gau** 
les > aucun culte rai onnable de la divinité, si 
ce n^est qu'un soir , en arrivant sur le haut 
d'une montagne couverte de neige , nous y; 
aperçûmes un feu au milieu d'un bois de hê- 
tres et de sapins. Un rocher mousseux , taillé 
en forme d'autel , lui servait de foyer. Il y 
avait autour , de grands amas de bois aec , et 
des^ peaux d'ours et de loups étaient suspen- 
dues 
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dues aax rameaux des arbres voisins. On n'a- 
percevait d'ailleurs autour de cette solitude , 
d'ans toute l'étendue de l'horizon , ai^cùne 
marque du séjour des hommes. Nos guides nous 
dirent que ce lieu était consacré au Dieu dçs 
voyageurs. Ce mot de consacré me fit frémir. 
Je dis k Céphas : Éloignons-noUs d'ici. Tout 
autel m'est suspect dans les Gaules. Je n'ho- 
nore désormais la divinité que dans les temples 
de l'Egypte* Céphas me répondit : « Ftiyeia 
m tonte religion qui asservit un homme à un 
n autre homme au nom de la divinité . fût-ce 
<c même en Egypte ; mais par tout où l'homme^ 
a est servi , Dieu est dignement honoré , fût- 
<c ce même dans les Gaules. Par- tout ^ lebon- 
<c heùr des hommes fait la gloire de Dieu. Pour 
<c moi , je sacrifie à tous les autels où l'on sou-^ 
<( lage tes maux du genre humain. » Alors y il 
de prosterna et fit sa prière ; ensuite , il jetjà 
dans le feu un tronçon de sapin et des bran* 
ches de genévrier , qui parfumèreiit les airs en 
pétillant. J'imitai son exemple; après quoi^ 
nous fdmes nous asseoir au pied du rocher / 
dans un lieu tapissé xle mousse et abrité du 
vent du nord , et nous étant couverts des peaux 
suspendues aux arbres ,. malgré la rigueur du 
froid , nous passâmes la nuit fc^t chaudement, 
Le matin venu , aos guides nous dirent que 
Tome if:. Dd 
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soua marcherions jusqu'un soir sur des hauteora 
aeàdblables , sans trouver ni bois , ni feu , ni 
haJ[)itation. Nous bénîmes une seconde fois la 
Providence, de l'asyle qu'elle nous avait donné; 
nous remimes religieusement nos peUeteries 
aux rameaux des sapins ; nous jetâmes de nou- 
veau bois dans le foyer ; et avant de nous met- 
tre en route j je gravai ces mots sur Pécorcè 
'un hêtre* 

Céfhas et Amasis 

ONT ADORÉ ICI Lfi DiEU 
QUI FRENB SOIK DES VOYAOEUHS^ . 

Nous passâmes successivement bhez les Car- 
ziutes fies Cénomanes , le$ Diablintes y les Ré- 
dons^ les Curiosolites , les habitatisde Dario- 
rigum, et enfin , noua arrivâmes à ^extrémité 
occidentale de la Gaule\ chez les Véiiètiéas. 
Les Yénétiens sont les plus habiles navigateurs 
de ces met&. Ils ont même fondé une colonie 
4e leur nom , au fond du golfe Adriatique (27): 
Dés qu'ils surent que nous étions les amis du 
roi Bardus , ils nous comblèrent d'amitiés. Ils 
nous offrirent de nous ramener jdiréotement 
en Egypte 5 où ils ont porté leur commerce j 
mais comme ils trafiquaient aussi dans la Grèce, 
Çéphas me dit : a Allons en Grèce j nous y 
«aurons des occasîonslTréquentes de retour:*^ 
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îr ner dans votre patrie. Les Grecs sont amis 
« dea Egyptiens, Ils doivent à VÉgypte les fon- 
ic dateurs les plus illustres de lenrs villes. Ce-* 
a crops a donné dés lois à Athènes, et Inaohus 
a àArgos. C'est à Argos que règne Agamem* 
«non , dont la réputation est répandue par 
u toute la terre. Nous Vy verrons couvert de 
« de gloire au sein de sa famiUe , et entouré de 
-ne rois et de héros. S'il est encore an siège de 
« Troye , ses vaisseaux nous ramèneront aisé- 
t< ment dans votre patrie. Vous avez vu le der- 
« j[iier degré de civilisation en Egypte , la bàr- 
u barie dans les Gaules; vous trouverez en 
« Grèce une politesse et une élégance qui vous 
c( charmeront. Vous aurez ainsi te spectacle 
fc des trois périodes que parcourent la plupart 
(c des nations. r(ans la première , elles sont au 
<c dessous de la nature j elles y atteignent dans 
ce là seconde ; elles vont au-delà dans la troi-^ 
m sième. » 

Les vues de Géphas flattaient trop mon am*" 
bition pour là gloire , pour ne pas saisir Toc-* 
casion de connaître des hommes aussi fameux 
que les Grecs, et sur- tout quMgamemnon: 
3'attendis avec impatience le retour des jours 
favorables à la navigation ; car nous étions arri* 
vés en hiver chez les Vénétiens. Nous passa* 
mes cette saison dans des festins continuels y 
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suivant Fusage de ces peuples. Dés que le prm^ 
tems fut venu , nous nous embarquâmes prâr 
Argos. Avant de quitter les Gaules ^ nous ap- 
prunes que notre départ de Lutétia avait fait 
naitre la tranquillité dans les états du roi Bar- 
dus ; mais que sa fille , la belle Gotha , s'était 
retirée avec ses femmes dans le temple d^Isis^ 
à laquelle elle s'était consacrée y et que nuit 
et jour elle faisait retentir la forêt de ses chants 
hannonieuz. 

Je fus très-sensible au chagrin de ce bon 
roi ) qui perdait sa fille par un effet même de 
nôtre arrivée dans son pays ^ qui devait le cour 
vrir un jour de gloire ; et j'éprouvai moi-même 
la vérité de cçtte ancienne maxime , que la 
considération publique ne s^acquiert qu'aux 
dépens du bonheur domestique. 

Après une navigation assez longue , nous 
rentrâmes daxis le détroit d'Hercule. Je sentis 
une joie vive à la vue du ciel de l'Afrique , qui 
me rappelait le climat de ma patrie. Nous vîmes 
les hautes montagnes de là Mauritanie , Abila 
située au détroit d'Hercule , et celles qu^on 
nomme les Sept Frères ^ parce qu^elles sont 
d'une égale hauteur. Elles sont couvertes de- 
puis leur sommet jusqu'au bord de la nier de 
palmiers chargés de dattes. Nous découvrîmes 
les riches coteaux de la Nûmidie , qui se cou^. 
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tonnent deux fois par an , de moissons qui 
croissent à l'ombre des oliviers ^ tandis que dea 
haras de superbes chevaux paissent en toute 
^saison dans leurs vallées toujours vertes. Nous 
côtoyâmes les bords de la Syrte , où croit le 
fruit délicieux du Lothos y qui fait , dit - on ^ 
oublier la patrie aux étrangers qui en mangent. 
Bientôt nous aperçûmes les sables de la Libye j 
au milieu desquels sont placés les jardins en- 
chantés des Hespérides j comme si la nature 
êe plaisait à faire contracter les contrées lef 
plus a,rides avec les plus fécondes. Nous en- 
tendions la nuit les rugissemens des tigres et 
des lions , qui venaient se baigner dans la mer 5 
et au lever de Pàurore , nons lea voyions se 
retirer vers les montagnes. 

Mais la férocité de ces animaux n'approchait 
pas de celle des hommes de ces régions. Les 
uns immolent leurs enfins à Saturne ; d'autres 
ensevelissent les femmes toutes vives dans les 
tombeaux de leurs époux. Il y en a qui ^ à la 
xnort de leurs rois ^ égorgent tous ceux qui les 
ont servis. D'autres tâchent d'attirer les étran- 
gers sur leurs rivages , pour les dévorer. Noua 
pensâmes un jour être la proie de ces anthro^ 
pdphages, car pendant que nolis étions des-- 
cendus à terre , et que nous échangions paisir 
jblement avec eux de Tétain et du fer pour di-, 
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Terses sortes de fruits excellens qui croissent 
dans leur pays , ils nous dressèrent une embus- 
cade dont nous ne sortîmes qu'avec bien de Ia[ 
peine. Depuis cet événement , nous n'osâmes 
débarquer sur ces c6tes inhospitalières > que la 
sature a placées en rain sous un si beau ciel. 
J'étais si irrité des traverses de mon voyage 
entrepris pour le bonheur des hommes , et sur- 
tout de cette dernière perfidie , que je dis â 
Céphas ! Je crois toute la terre » excepté 
FÉgy pte,couverte de barbares. Je crois que des 
opinions absurdes y des religions inhumaines et 
des mœurs féroces sont le' partage naturel de 
tous les peuples ^ et sans doute la volonté de 
Jupiter est qu^ils y soient abandonnés pour 
toujours } car il les a divisés en tant de langues 
différentes 9 que l'homme le plus bienfaisant, 
loin de pouvoir les réformer , ne peut pas seurj 
lement s'en faire entendre. 

Céphas me répondit : N^accusons point Jur 
« piter des maux des hommes. Notre esprit est 
« si borné , que quoique nous sentions quelque- 
«-fois que nous sommes mal , il nous est im-- 
< possible d^maginer comment nous pourrions 
^ u être mieux. Si nous étions Uû seul des maux 
« naturels qui nous choquent y nous' verrions 
«naitre de ion abscence mille autres maux 
« plus dangereux^ Les peuples ne s'entendent 
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^ point ; c'est un mal ^ selon vous : mais s^k 
« parlaient tons le même langage , les imposa 
« tures , les erreurs -y les préjugés , les opinions 
« cruelles particulières à chaque nation , se ré* 
a pandraient par toute la terre. La confusicm 
« générale qui est dans les paroles^ serait alors 
« dans les pensées, i^ Il me montra une grcqppe 
de raisin ; « Jupiter , dit-*il y a divisé le genre 
c< humain en plusieurs langues > comme il a di- 
c< visé en plusieurs grains cette grappe ^ qui 
c< renferme un grand nombre de semences ^ 
c( afin que si une partie de ces semences se trou- 
u yait attaquée par la corruption ^ l'autre en 
<« fût préservée (07). 

« Jupiter n^a divisé les langages des hommes^ 
€( qu'afin qu^ils puissent toujours entendre ç^lui 
c( de la nature. Par- tout la nature parlqàleur 
<( cœur , éclaire leur raison , et leur montre 
f( le bonheur dans un commerce mutuel de 
ce bons offices. Par-tout , au contraire , l^s pas* 
<( sions des peuples dépravent leurs cœurs ^ 
(( obscurcissent leurs lumières ^les remplbsent 
. ce de haines, de guerres , de discordes et de 
ce superstitions , en ne leur montrant le bon-* 
ce heur que dans leur intérêt personnel et dans, 
<( la ruine d'autrui. 

a La division des langues empêche ces maux" 
ce particuliers de devenir universels ; et s'ils 
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« aont pennanenscliez quelques peuples , c'est 
a qu'il y a des corps ambitieux qui en profitent ; 
m car Terreur et le vice sont étrangers à l'honi'^ 
a me. L^office de la vertu est de détruire ces 
ic^auz. Sans le vice , la vertu n'aurait guère 
. a d'exercice 8^r la terre. Vous allez arriver 
a chez les Grecs^ ^i ce quV)n a dit d'eux est 
a véritable , vous trouverez dans leurs mœurs 
à une politesse et une élégance qui vous ravi- 
a ront. Rien ne doit être égal à la vertu de ses 
a héros , exercée par de longs malheurs. i> 

Tout ce que j'avais éprouvé jusqu'alors de 
la barbarie des nations redoublait le désir que 
j'avais d'arriver à Argoa^et de voir le grand 
. Agàmemnon heureux au milieu de sa famille* 
Déjà nous apercevions le cap de Ténare ^ et 
sous étions prés de le doubler , lorsqu'un vent 
forieux d'Afrique nous jeta sur les Strophades. 
Hous voyions la met se briser contre les rochers 
qui environnent ses îles. Tantôt , en se retirant^ 
elle en découvrait les ibndemens caverneux; 
tantôt j s'élevant tout^-coup , elle les couvrait ^ 
en rugissant , d'une vaste nappe d'écume. Ce- 
pendant nos matelots s'obstinaient ^ malgré 
la tempête , à atteindre, le cap de Ténare y 
lorsqu'un tourbillon de yejfit déchira nos voiles. 
^ Alors , nous avons été forcés de relâcher à 
Stenjclaros.» ... 
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De ce port , nous nous sommes mis en route 
pour nous rendre à Argos par terre. C'est en 
allant à ce séjour du roi des rois , que nous 
VOU3 avons rencontré , 6 bon berger ! Mainte- 
nant , nous désirons vous accompagner a^ mont 
Lycée , afin de voir l'assemblée d^un peuple 
dont les bergers ont des mœurs si hospitalières 
et si polies« En disant ces dernières paroles ^ 
Amasis regarda Céphas y qui les approuva d'ua 
signe de tête* 

' Tirtée dit à Amasis : ce Mon fils , votre ré- 
« cit nous a beaucoup touchés ; vous avez dû 
« en juger par nos larmes. Les Arcadiens ont 
« été plus malheureux que les Gaulois. Nous 
M n'oublierons jamais le règne de Lycaon ^ 
<( changé jadis en loup , en punition de sa 
<( cruauté. Mais ce sujet nous mènerait main*- 
* €( tenant trop loin. Je remercie Jupiter de vous 
€( avoir disposé, ainsi qine votre ami, à passer 
<( demain la journée avec nous au mont Lycée* 
f( Vous n'y verretz ni palais , ni ville royale y 
a et encore moins des sauvages et des Drui* 
c( des. ; mais des gazons , des bois , des ruisseaux, 
a et des bergers qui Vous Recevront de bon cœur. 
« Puissiez^-vous prolonger long-tems votre se- 
u jour parmi nous ! Vous trouverez demain ^ 
« à la fête de Jupiter, des hommes de toutes 
a les parties de la Grèce , et des Arcadiens 
« bien plus instruits que moi ^ qui connailront 
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a sans doute la ville d^Argos. Pour moi,)e tous 
n Favoue , je n'ai jamais ouï p^ler du siège 
a de Troye ni de la gloire d' Agamemncm , dont 
(( on parle ^ dites- vous , par toute la terre. Je 
c( ne me suis occupé que du bonheur de ma 
<( famille et de celui de mes voisins. Je ne con- 
(( nais que les prairies et les troupeaux. Jamais 
a je n'ai porté ma curiosité hors de mon pays. 
<( La vôtre ^ qui vous a jeté si jeune au miUeii 
c( deSs nations étrangères , est digne d'un Dieu 
a ou d'un roi. y> ' . 

Alors , Tirtée se tournant vers sa fille , lui 
dit : « Gyanéè, apportez-nous la coupe d^Her-- 
c( cule ». Cj^anée se leva aussi-tôt , courut la 
chercher , et la présenta à sou père d'un air 
rianL Tirtée la remplit de vin ; puis s'^dressant 
aux deux voyageurs ^ il leur dit : a Hercule 
ce a voyagé comme vous j mes chers hôtes. H 
a est venu dans cette cabane ; il s'y est reposé 
a lorsqu'il poursuivit , pendant un an , la biche 
a aux pieds d'airain du* mont Érifnanthe. U 
<c a bu dans cette coupe : vous êtes dignes d'y 
a boire après luiîflfe ne m'en sers qu'aux gran- 
di des fêtes , et je ne la présente qu'à mes amis, 
i( aur^un étranger n'y a bu avabt vous. » H dit , 
etiloflPritlacoupeàCéphas. Elle était de bois 
de hêtre , çt tenait une sciate de vin; Hercnle 
la vidait d'une seule haleine j mais Céphas y 
Amasis et Tirtée y »ur€fnt assez de peine àla 
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vider , en y buvant deux fois tour - à - tour. 
Tirtée ensuite conduisit ses hôtes dans une 
chambre voisine. Elle était éclairée par une 
fenêtre fermée d'une claie de roseaux , à trar 
vers laquelle on apercevait , au clair de la 
]une , dans la plaine voisine , les îles de VAX^ 
phée. U y avait dans cette chambre deux bons 
lits . avec des couvertures d'une laine chaude 
et légère. Alors , Tirtée pnt congé de ses hô-; 
tes 9 en souhaitant que Morphée versât sur eux 
ses plias doux pavots. Quand Amasis fut seul 
avec Céphas , il lui parla avec transport de la 
tranquillité de ce vallon , de la bonté du ber- 
ger > de la sensibilité et des grâces de sa jeune 
£Ue , à laquelle il ne trouvait rien de compa*. 
rable , et des plaisir qu'il se promettait le len- 
demain à la fête de Jupiter , où il se jflattait 
de voir un peuple entier aussi heureux que 
cette famille solitaire. Ces agréables entretiens 
leur auraient iait passer à l'un et à l'autre la 
nuit sans dormir^ malgré les fatigues de leur 
voyage , s'ils n'avaient été invités au sommeil 
par la douce clarté de, la lune qui luisait à 
travers la fenêtre^ par le murmure du vent 
dans le feuillage des peupliers , et par le bruit 
lointain de TAcheloiis , dont la source se 
précipite en mugissant du haut du mont Lycée. 
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V * ) j4 V fond coulait un ruisseau appelé AcMloils^ 
Il y avait en Grèce plusieurs fleuves et ruisseaux de ce 
nom. Il ne faut pas confondre ce ruisseau qui sortait 
«lu mont Lycée avec le âeuVe du même nom , qui des* 
cendâit du Pinde, et séparait TÉtolie de TAcarnanie. 
Ce fleuve Achéloiis , selon la fable , se changea en tau- 
reau pour disputer à Hercule , Déjanire , fille d*QBnée , 
roi d'Etolie. Mais Hercule ^ Tayant saisi par une de ses 
cornes , la lui rompit ; et le fleuve désarmé fut obligé , 
pour ravoir sa corne , de lui donner une de celles de la 
chèvre Amalthée. Les Grecs voilaient les vérités natu* 
relies sous des fables ingénieuses. Voici le sens de celle- 
ci. Les Grecs donnaient le nom d'Achéloiis à plusieurs 
fleuves y d'un mot grec qui signxKe troupeau de bœufs , 
ou à cause du mugissement de leurs eaux , qu plutôt , 
parce que leurs têtes $e séparent ordinairement , coxqme 
celles des bœufs en cornes ou en^bouchures ^ qui facili- 
tent leur confluence entre eux ou dans la mer , ainsi que 
nous Favons observé dans nos Études précédentes. Or ^ 
TAchélolis étant sujet à se déborder , Hercule , ami 
d'QEnée ^ roi d'Etolie , tira de ce fleuve , suivant Stra- 
bon , un canal d'arrosement qui affaiblit une de %ei 
embouchures , ce qui fit dire qu'HerCule lui avait rompu 
tine de z^^ cornes. Mais comme , d'un autre côté , il 
résulta de ce canal beaucoup de fertilité pour le pays , 
les Grecs ajoutèrent qu'Acf hé lotis , à la place de sa corne 
de taureau , avait donné en écliange celle de la chévra 
.Amalthée , qui , comme on Sait , était le symbole 4^ 
labondance. ' 
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• (a) Memnqn pour ieçuel ok construisait à Thèbes 
nn superbe tombeau. Memnon , fils de Tithon.et de 
TAurore , fut tué au siège de Troyle par Achille. On lui 
érigea^ à Thébes en Egypte, un supçrb'e tombeau, 
dont les ruines subsistent encore sur les bords du Nil , 
dans un lieu appelé par les anciens Memnonium ; et 
aujourd'hui par les Arabes Médinet Habou, c'est-à- 
dire , yîlle du Père. Qn y voit les débris colossaux de 
6a statue ^ d'où Sortaient autrefois des sons harmonieux 
au lever de Haurorc. 

. Je me propose de^ faire ici <ju,elques observations au 
sujet du bruit, que produisait cette statue , parce qu'il 
intéresse particulièrement l'étude de la nature. D'abord 
on ne peut révoquer ce fait en doute. L'anglais Richard 
Potckocke qui vit en 1758 les restes du Memnonium , 
dont il nous a donné une description aussi détaillée 
qu'on puisse la faire aujourd'hui , rapporte sur Teffet 
jnerveillcux de .la statue de Memnon , plusieurs auto- 
rités des anciens que' voici «n abrégé. 

' Strabon dit qu'il y avait dans le Memnonium , entre 
autres figures colossales , deux statues à peu de distance 
l^une de l'autre , que la 'partie supérieure de l'une avait 
été renversée , et qu'il sortait une fois, le jour , de son 
piéd^tal , un bruit pareil à celui qu'on entend lors- 
qu'on frappe sur quelque chose de dur. Il ouït lui- 
joléaie lie son , étant 9ur le lieu avec AElius Gallus ; mais 
il ne put savoir s'il venait ou de la base , ou de la statue, 
ou de ceux qui étaient autour* 

Pline le naturaliste , bien plus circonspect qu'on n« 
le croit lorsqu'il s'agit d'attester un fait extraordinaire, 
se contente de rapporter celui-ci sur la foi publique-, 
en employant ces expressions de doute : Narratur ^ uç 
puiant dicunt y 4ont il se sejrt si fréquemment .dam 
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«on ouvragé. Cest en parlant de la pierre de basalte'^ 
lûst. nat. 1. 36, ch. 7. 

lavenii eadem jtEgyptus in AEthiopiâ ^uem vo^ 
eant hasalten ,ferrêi coloris atque duritiœ. . . • 

Non abâimilis illi narratur in Thebis , delubro 
Serapis , utputant^ Memnonis statua dicatus ; é/ueiti 
ijuotidiano salis oriu contactum radiis orepare di" 
eunùm 

« Les Egyptiens trouvent aussi en Ethiopie une pierre 
y/^ appelée basalte , qui a la couleur et la dureté du fer... 

» Oxl raconte que c^est de cette méine pierre qu^est 
» faite à Thèbes , dans le temple de Sérapts , la statue 
>» de Memnon qui , dit-on , fait du bruit chaipie joui^^ 
»» lorsqu'elle est touchée par les rayons du soleillevant. >> 

Juvénal , si en garde contre les superstitions et sur- 
tout contre celles de F Egypte , adopte ce fait dans sa 
éatire i5e. qujl a dirigée contre ces mêmes superstitions^ 
Effigies sacri niùet anrea cercopitheci , 
Dimidio magicm résonant ubi Memnone chordœ^ 
Atifue vêtus Tbebe centum jacet obrutaportis, 

« Le simulacre doré d'un singe sacré, à longue queue, 
I» brille encore où^ résonnent les cordes magiques de 
» la moitié de lia statue de Memnon , dans lancîenne 
» Thébes ensevelie sous les débris de ses cent portes. » 

Paiisanîas rapporte que ce fut Càmbyse qui brisa 
cette statue ; que la moitié du tronc était jpar terre ; que 
Pautre moitié rendait tous les jours , au lever du soleil, 
un son pareil à celui que rend la corde d'un arc qui 
easse pour être trop tendue. - 

Philostrate en parle comme témoin. Il dît , dans la 
vie d'Apollonius dé Thyane , que le Memnonium était 
non-seulement un temple , mais un forum , c'est-à-dire, 
"Un lieu de trés-grànde étendue, ayant ses places Jublî- 
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mes , ses bâtîmens particuliers , etc. Car les temples , 
flans l'antiquité , avaient beaucoup de dépendances ex* 
térieures , des bois qui leur étaient consacrés , des lo-> 
gemens pour les prêtres , les-yictimes et pour recevoir 
les^ étrangers. Philostrate assure qu il vit la statue da 
Memnon entière ; ce qui suppose que de son tems on 
en avait réparé la partie supérieure. Il la représente 
$ous la forme d*un jeune homme assis, qui regardait le 
soleil levant. Elle était de pierre noire. Elle avait ses 
deux pieds de ni véau^comme .toutes les statues aucienne^ 
ment faites avant Dédale, qui le premier, dit-on , porta 
lea pieds des statues Tun devant rautre,.Ses deux mains 
jétaiei^iappuy^^ sur ses cuisses , comme si elle voulait 
se lever. 

On aurait cru, à ses yeux et a sa bouche, qu'elle allait 
parler. Philostrate et ses compagnons de voyage ne fu- 
rent poiiit surpris de Fattitude de cette statue , parce 
^qu'ils ignoraient sa vdrtu : mais lorsque les rayons du 
soleil levant vinrent à darder sur sa tête , ils ne furent 
pas plutôt arrivés à sa bouche , qu'elle parla en effet , 
ce qui leur parut un prodige. 

' Ainsi voilà une suite d auteurs graves depuis Straboi^ 
qyà vivait sous Auguste , jusqu'à Philostrate sous Gara* 
calla et Géta , c'est-à-dire , pendant un espace de deu:!^ 
cents ans , qui affirment que la statue de Memnon fai*»* 
sait du bruit au lever de Taurore. 

Pour Richard Potckocke , qui n'en vit que la moitié 
en 1738, il la trouva dans le même état que Strafoon 
l'avait vue , environ 1758 ans auparavant, excepté qu'il 
n^en soi tait aucun son. Il dit qu'elle est d'une espèce 
particulière de granit dur et poreux, tel qu'il n'en avait 
jamais vu , qui ressemble beaucoup à la pierre d'aigle. 
A 3o pieds d'elle , au nord , il y a , ainsi que du tem$. 
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àe Strabon ^ tme autre Staline colossale entière , bâtie dé 
cinq assises de pierres ^ dont le piédestal a 3o pieds de 
long et rj de large. Mais le piédestal de -la statue muti- 
lée , qui est celle de Memnon , a 33 pieds de long sur 
IQ pieds de largeur. Il est d^une seule pièce , quoique 
fendu a lo pieds du dos de la statue. Pockocke ne parle 
point de la hauteur de ces piédestawi , sans doute parce 
'qu ils sont encombrés dans les sables , ou plutôt parce 
^e Faction perpétuelle et insensible lie la pesanteur 
les aura fait enfoncer dans la terms ,,>^ûbi^i qii*on le re« 
marque a tous les anciens monumens éfvii ne sont point 
fondés sur le roc vif. Cet effiet s'observe même sur let 
canons et sur les piles de boulets posés sur le sol de,z|os 
arsenaux , qui s'y enterrent au bout de quelques années , 
•'ils ne sont supportés par de bonnes plate-formes. 
■ Quant au reste de la statue de Memnon , voici lés âi^ 
mensibns que Pockocke en donne: depuis la plante de» 
pieds jusqu'à la cheville ^ 2 pieds 6p« 

Idem^, jusqu'au cpu-de-pîed , 4 pieds. 

Idem , jusquan haut dn 'genou , ig pieds 

Le pied a cinq pieds de largeur | et la jalnbe quatre 
pieds d'épaisseur. 

Il y a apparence que Pockocke rapporte ces dimen- 
sions au pied anglais , ce qui les diminue a - peu - près 
d'un onzième. Au reste , il trouva sur le piédestal , les 
jambes et les pieds de la statue , plusieurs inscriptions 
en caractères inconnus ,'d^autres très -anciennes ^ grec- 
ques et latines , assez mal gravées , qui sont des témoi« 
gnkges de ceux qui ont entendu le son qu'elle rendait. 

Les restes du Memnonîum offrent tout autour , jus- 
qu'à une grande distance , des ruines d^une immense et 
étrange architecture, des excavations dans le roc vif, 
grui font partie d'un t^ple , de grands pans de mors 

renversés 


» E II il W A T Xr K t» 

réUT^rsés et à^moitié détruits , et d autres debmit *, iin^ 
porie: pyra midal^ ^ des avemies. , des piliers carrés-sur-* 
mooxé^ de statues , donl: la tête est brisée ,. qui tieaaeiifi 
un lituus d'une main €t un Sduet^ dé Fautre , cdmm* 
eélle d'Osirîs. Plus loin, des débris, de figures gigantes*' 
ques ép^rs sur la terre , des têtes àejS pieds de diamètre 
et de 11 pieds de longueur, des épaules larges de 2:1 
pieds ^ des oreilles humaines de 3 pieds de long et 
de seiee pouces de large ; d'autres figures qui sem • 
blent sortir de terre , dont on ne voit que les bonnets 
phrygiens. Tous ces outrages gigantesques sont faits 
' des- ^ matériaux les plus précieux , de marbre noir et 
blanc , de marbre tout noir , de marbre tacheté de 
vouge V de granit noir , de granit jaune j et sont chargés 
la plupart de hiéroglyphes. Quels sentimens de res* 
pect et d'admiration devaient produire^ y sur des peu<> 
pies superstitieux , cei énormes et mystérieuses fabri- 
ques y sur-tout lorsque dans leurs parvis silencieux on 
entendait , aux premiers rayons de Taurore , des sons 
plaintifs sortir d'une poitrine de pierre, et le colossal 
Memqon soupirer à la vue de sa mère. 

Ce fait est trop bien attesté et a duré trop lohg^tem^ 
pour qu'on puisse le révocjuer en doute. Cependant , 
plusieurs savans l'ont attribué à quelque artifice exté^^ 
rieur et momentané des prêtres de Thébes. Il parait 
même que St^abon , témoin du bruit de la statue , 1er 
donne à entendre. En effet, nous savons que les ven- 
triloques peuvent , sans reiqiuer les lèvres , faire ouïr 
des paroles et des bruits qui semblent venir de bien 
loin , quoiqu'ils les produisent de fort préç. Pour moi, 
4{uelqtte durable qu on suppose l'effet merveilleux dé 
'la statue de Memnon , je le conçois produit par Tau- 
core et facile à imiter ^ sans qu'on soit obligé d'en re<^ 
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nouvelér rartillce qu'après des siècles, Qn sait que les 
prêtres de TÈgirpte faisaient une étude particulière de 
la nature , quHls en awent fait une science connue 
cous le nom de magie*, dont ils se réservaient la con- 
Baissance. Ils n*ignoraient pas sans doute Teffet de la 
dilatation des/ métaux, et entre autres du fer, que le 
froid raccourcit et que la chaleur alonge. H^ pouvaient 
avoir placé , dans la grande base de la statue de Mem- 
non , une longue verge de fer en spirale , et suscepti- 
ble , par son étendue , de se contracter et dé se dilater 
à la plus l^ére action du froid et de la chaleur. 

Ce moyen était suffisant pour y faire résonner quel- 
que timbre de métal. Leturs statues colossales étant 
creuses en partie , comme on ^e voit au sphynx , prés 
des pyramides du Caire , ils y pouvaient disposer tou« 
tes sortes de machines. La pierre même de la statue de 
Memnon étant , selon Pline , un basalte qui^ la dureté 
f t la couleur du fer , peut fort bien se contracter et se 
dilater comme ce métal , dont elle paraît composée. 
£Ue est certainement d'une natiire différente dés au* 
très pierres , puisque Pockocke , qui en avait observé 
de toutes les espèces , dit qu'il n'en avait jamais vu de 
semblable. Il lui attribue un caract^e particulier de 
dureté et de porosité qui convient en général aux pier* 
res ferrugineuses. Elle pouvait donc être susceptible 
de contraction et de dilatation , et avoir ainsi en elle- 
même un principe de mouvement , sur-tout au lever d« 
l'aurore , où le contraste du froid de la nuit et des pre- 
miers rayons du soleil levant a le plus d ac^n. 

Cet effet devait être infaillible . soùs un ciel comme 
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celui de la haute Egypte , où il ne pleut presque iamafs. 
Xes sons de la statue de Memnon , au moment où le 
«oleil paraissait «ur Thorison de Thébes » n'avaient 


j> B LA «- A T U H fi. 455 

donc rien de plus merveilleux qtie Texplôsion du canon 
du Palais-Royai , et celle du mortier du Jardin du Roi, 
au moment où le soleil passe au méridien de Pari^* 
Avec un ver ardent , des mèches et d(S la poudre à ca« 
non , on pourrait rendre , au milieu d*un désert , unf 
statue de Jupiter foudroyante , à tel jour de Tannée et 
même à telle heure du jour et de la nuit que Ton vou<> 
drait. Elle paraîtrait dautant plus tnerveilleuse qu elle 
ne tonnerait qu'en tems serein , comme les foudres a 
grands présages chez les anciens. Quels prodiges n opé- 
rerait-on pas aujourd'hui sur des. peuples prévenus dea 
préjugés de la superstition ,. avec lelectricité qui , au~ 
moyen d'un (il de fer ou de cuivre , frappe d'une ma» 
xiiére invisible , peut tuer un homme d'un seul coup , 
fait tomber le tonnerre du Sieifi de la nue ^ et le dirige 
«ù l'on veut dans sa chute ? Quel effet ne pourrcdt - on. 
pas produire avec l'aérostatique ^ cet art nouveau par* 
mi nous , q}xi > au moyen d'un globe de . taffetas enduit 
de gomme élastique , et rempli d*un air putride, huit ou 
dix fois plus léger que celui que nous respirons , élève 
plusieurs hommes à la fois au-dessus des nuages , où lee 
vents les transportent à des distances prodigieuses , en. 
leur faisant faire neuf ou dix lieues par heure sans lu 
moindre fatigue ? A la vétité , nos aérostats nous sont 
inutiles, parce qu'ils ne vont qu'au gré des vents , et 
que nous n'avons pas encore trouvé le moyen de les di- 
jrig^er \ mais je suis persuadé qu'on atteindra un jour a 
fDe point de perfection. Il y a , au sujet de cette in* 
veixtion , un passage fort curieux dans l'histoire de la 
Chine , qui prouve que les Chinois ont connu ancien- 
xiement les aérostats , et qu'ils savaient les conduire où 
ils voulaient de jour et de nuit. Cela ne doit point 
surprendre de la.part d^une nation qui avait inventé , 

£e 2 


V 


456 ÉTUDES 

«vant nous^ riiiq>riinerie , la boussole et la poudre a 
canon. 

" Je vais rapporter ce fait des annales Chinoises en 
entier , afin de rendre nos lecteurs incrédules plus 
circonspecfs , lorsqulls traitent de fables ce qu*ils ne 
Comprennent pas dans Thistoire de Tantiquité , et les 
lecteurs crédules , moins faciles , lorsqu'ils attribuent 
à des miracles 'ou à la magie ^ des effets que la phy- 
sique moderne imite aujourd'hui publiquement. 

C*est au sujet de l'empereur Ki , selon le père le 
Comte I ou Kieu ^ selon la prononciation du père Mar- 
tini <{ui nous a donné une histoire des premiers em- 
pereurs de la Chine , d'apr^ les. annales du pays. Ce 
prince ^ qui régnait il y a environ trois mille isix cents 
ans , se livra a tant de cruautés et à de si grands dé- 
sordres V que son nom est^encore aujourd'hui détesté à 
la Chine , et que lorsqu'on veut y parler d'un homme 
déshonoré par toutes sortes de crimes , on lui donne le 
nom de Kieu. Pour jouir sans distraction de ses volup- 
tés, il se retira avec son épouse et ses favoris dans un 
superbe palais fermé de tous cotés à la clarté du soleil. 
Il y suppléait par un nombre prodigieux de magnifiques 
lanternes , dont la lumière lui semblait préférable k 
tislle de IVtftre du jour, parce qu'elle était toujours cons- 
tante , et qu''elle ne lui rappelait point , par les révolu- 
tions du jour et de la nuit, le cours rapide de la vie 
linmainé. Ainsi au mileu de ses appartemens toujours 
illuminés , il renonça au gouvernement de l'einpire , 
pour subir le jou^de ses propres payions. Mais les 
peuples , dont il abandennait les intérêts , s'étajrrt révol- 
tés , le forcèrent de sortir de sa retraite infâme , d'vi 
il Art errant pendant toute sa vie , ayant privé , par sa 
<H>aduke y ses descendans de Ja couronne qui pajsa^ 
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dans une autre famille , et laissant une mémoire en 
si grande exécration^ que les historiens chinois ne 
rappellent jamais que le Brigand , sans lui donner le 
titre d'empereur. 

« Cependant , dit le père le Comte , on détruisit soa 
» palais ; et pour conserver à la postérité la mémoire 
« d^une si indigne action , on en luspenidit les lanter- 
» nés dans tous les quartiers lie la ville. Cette ceu- 
» tume se renouvela tous les ans ^ et deviiat ^ depuis 
» ce tums-là , une fête considérable dans tout Tem- 
» pire. On la célèbre k Yamt - Cheou avec plus de 
» magnificence que nulle autre part ^ et Ton dit qu ait» • 
» trefois les illuminations en étaient si belles ^ qu'un 
» empereur n'osant quitter ouvertement sa cour pour 
n y aller , se mit avec la reine et plusieurs princes* 
» ses de sa maison , entre les mains d'un magicien 
» qui promit de les y transporter en tr^s-peu de tems. 
» Il les fit monter , durant la nuit , sur des trônes 
» magnifiques qui furent enlevés par des cygneà^ et 
9> qui, en un moment, arrivèrent à Yamt-Cheou. 

» L'empereur porté en Vair sur des nuages qui s'abais- 
» sèrent peu à peu sur la ville , vit à loisir toute la fête : 
» il en revint ensuite avec la même vitesse et par le 
» même équipage , sans qu'on se fût apçrçu à la cour 
» de son absence. Ce n'est pas la seule fable que les 
» Chinois racontent. Us ont des histoire^^sur tout; 
» c^r ils sont superstitieux, à l'excès ; et en matière 
» de magie , soit feinte , soit véritable , il n'y a pas 
» de peuple au monde qui les ait égalés, n Mémoires 
sur Tétàc présent d^ la Cliine , par le père Louis 
le Comte , lettre 6» 

Cet empereur qui fut porté en l'air s'appelait Tarn , 
selon le père Magaillans ^ et cetf événement arHya deux 
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mîUe ans après le règne de Kieu ; c*est-à-dlre , il 7 a 
environ seize cens ans. Le père Magailians , qui neré* 
troi^ue point cet événement en doute , quoiqu'il le sup- 
pose opère par la magie , ajoute , d'après les Chinois , 
^ue Fempereur Tarn fit faire en Tair par ses musiciens, 
im concert de voix et d^instrumens qui surprit beau-^ 
coup les habitans de Yamt-Gheou. Cette ville est â 
environ dix-huit lieues de Nankin , où on peut suppo- 
ser qu^était alors Tempereur. Cependant s'il était à 
Pékin , comme Magailians le donne à entendre , en di- 
sant que le courier d'Yamt-Cheoufutun mois en route 
pour lui porter la nouvelle de cette musique extraor* 
dinaire qu'on attribuait a des habitans du ciel, le voyage 
aérien fut de 176 lieues en ligne droite. 

Mais sans sortir du fait en lui-même , si le père 
le Comte avait vu en plein midi , ainsi que tous les ha« 
bitans de Paris , de Londres et de plusieurs villes con* 
sîdérables de r£urope, des physiciens suspendus à des 
globes au-dessus des nuages , portés en peu d'heures k 
40 et 5o lieues du point de leur départ, et un d'entre 
eux traverser dans les airs le bras de mer qui sépare TAn* 
gle terre de la France, il n'aurait pas traité si légère- ^ 
ment de fable la tradition des Chinois. Je trouve d'ail-* 
leurs une grande analogie des formes, entre ces trénes 
Tnagnifiifites et ces nuages ^ui s* abaissaient peu-à* 
peu sur la ville de Yamt-Cheou , et nos globes aéros- 
tatiques auxquels oii peut donner si aisément ces déco- 
rations volumineuses. II n'y a que les cygnes qui les 
guidaient qui peuvent nous paraître difficiles à con- 
. duire Mais pourquoi les Chinois n'auraient-ils pu dres- 
ser au simple vol les cygnes , oiseaux herbivores , si 
' aisés k priver par la domesticité , tandis que nous avop» 
-instruit le faucon , oiseau de proie toujours sauvage , â' 
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attaquer le gibier , et à revenir ensuite sur le poing du 
chasseur. Les Chinois mieux poliéés , plus anciens et 
plus pacifiques que nous , ont eu sur la nature des lu- 
mières que nos discordes continuelles n,e nous ont per- 
mis d'acquérir que bien tard , et ce sont sans doute ces 
lunlkiéres naturelles que le père le Comte , d'ailleurs 
homme d'esprit , regarde comme une magie feinte 
ou véritable , dans laquelle il aroue que les Chinois 
surpassent toutes les nations. Pour moi , qui ne*suis pas 
magicien, je crois entrevoir, d-après quelques ouvra- 
ges de la nature , un moyen facile de diriger les aéros- 
tats , même Contre le vent ; mais je ne le publierais pas 
quand je serais certain de son succès. Quels maux n'ont 
pas attiré au genre humain laperfection de la boussole 
et de la poudre à canon l II ne s agit pas de nous rendre 
' plus savans , mais meilleurs. La science est un flam- 
beau qui éclaire entre les mains des sages , et qui incenr 
die entre les mains des méchans. 

' (3) Vous êtes Asiatique. Amasis. était Egyptien^ 
iet l'Egypte était en Afrique ; mais les anciens la met- 
taient en Arie.Xe Nil servait de limite à TAsie du côté 
de. jl*occident. Voyez Pline et les anciens géographes. 
(4) A la lututeur de Mélite. C'est File de Malte. 

.{.S) Du OQj^lon. C'est Je^poton en herbe : il estorigi- 
xiaire .d'Egypte* On en €ait maintenant à Malte de très- 
jolis otiyrage3 ^ui servent à faire vivre la plupart du 
pemple.qui y est fort pauvre. Il y en 4 une seconde es- 
pèce ^n; arbrisseau , .que . Ton cultive en Asie et .dans 
nos colonûss d'Amérique* Je crois même qu'il y en a 
. une trpisième^e&pèce en Am^riqu^ , portée par un grand 
arbre épineux;. tant la nature a pris sqin de répandra 
ajne,y égetatioi^ C|i utile dans les parties chaudes du monde! 
Ce qu'il y a de certain , c'est que lés sauvages de$ par- 
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ties de rAmérique comprises entre, les tropiques ^ se 
faisaient des habits et des hamacs de coton. ^ lor&que 
Colomp y aborda. 

(6) Une quantité prodigieuse de cailles.'Le» c^ûr 
les passent encore à Malte à jour nommé et marqué 
sur Tabnanach du pays. Les coutumes des animaux no 
varient point ; mais celles des hommes ont un peu 
changé dans cette ile. Quelques grands-maitres de For* 
dre de Saint-Jean , auxquels cette ile appartient , y ont 
fait des trairaux pour Vutilité publique, entre autres , 
ils y ont conduit l'eau d''un ruisseau jusque dans le port* 
Il y resta sans doute bien d^autres projets à faire pour 
le bonheur des hommes. 

{f) JiàSéiuauxiles d*Enosis, Ce sont aujourd'hui 
les iles de S. Pierre et de S. Antioche. £Ues 3ont fort 
petites \ mais on y pèche une grande quantité de thons, 
et on y fait beaucoup de seL 

(8) L'exercice du corps est f aliment de Im santé. 
Quelques philosopjies ont poussé la chose plu/ioin.. Ils 
ont prétendu que l'exercice du dorps était l'^alimelit ' 
de Tame. L'exerCice du corps n'^est bcta que pour la 
santé ; Tame a le sien à part. 'Rien n'^est sî Commun que 
de voir des homittes délicats tjui ont de la vertu , et -des 
hommes robustes qui en manquent» La' yeirtùWiestpas 
plus le résultat des qualités physiques' yj q^ïe* la force 
du corps n'est Teff^t àié% qualités morales. Tous les tem* 
!péramens. sont également propres* au vice et à la trei^tu» 
1 {q) Etle porté ton/ours le nom de Héva: Il y a en 
effet , à rembouchiire de là Séinè , sur sa rive gaûché ^ 
tme montagne fBt'méë'dé'c^\iches de' pierres noires et 
blanches qui s^ppelïent la-Hévë. Elle Sert de rensei- 
gnement aux Btiarinà', etôh y a placé Un pavillon pour 
signaler leito tâi^t^njU ' ' ' , 
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(lo) J^aperçtis à la blanclieur de son écume una 
montagne d*eau* Cette montagne d'ean est produite 
par les marées qui entrent de la mer dans la Seine , et 
la font refluer contre son cours. On Tentend venir de 

''fort loin , sur^tout la nuîL On l^'appelle la Barré , parce 
qu'elle barre tout le cours de la Seine. Cette barre est 
ordinairement suivie d'une seconde barre encore plus 
élevée , qui la suit à cent toises de distance. Elles cour*. 
rent beaucoup plus vite quun cheval au galop*. 

(i i) Les^riddes honorentces Divinités. On pe^t 
consulter sur les mœurs et la'mytologie des anciens 
peu'ples du Nord , Hérodotes, les Commentaires de 
César , Suétone , Tacite , FEda de M. Mallet ^ et les 

. collections Suédoises traduites par M* le chevalier de 
Kéralio.. * • , 

(12) Ils le privent de la communion de leurs myi* 
tères.Qksax dit précisément la même chou» dans ses 
Commentaires. 

• (i3) IlS' couvrent d'étain des plaques de fer* Les^ 

'Lapons savent filer Vétain^avec beaucoup d^art. £n gé- 
néral , on reconnaît une grande perfection dans tous 
les arts exercés par les peuples sauvages. Les canots et 
lés raquettes des Esquimaux ; les pros des insulaires de 
la'mer du Sud ; les filets y les lignes , les hameçons , les 
arcs ,ies Aéches y les haches de pierre , les habits et les 
parures de tête de la plupart de ces nations , ont la^ plus 
exacte conformité 'avec leurs besoins.' Pline attribue 
rinventiôn des tonneaux apx Gaulois. Il loue leur éta* 
inure , leur teinture en pa&tel , efrc^. 

(14) On la condamne au feu* Yoyes les Commen • 

taires de Cés&r. 

(iS) Leur attribue tjnel^ue chose de divin. Vojrcas 
TacUe sujT lesi^oçurs des Germains. 
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(16) Pour son- fils Sifione, L«s Gaulois , àinsî que 
les peuples du Nord , appelai^^t YéQqs Siofi^e , et Cu- 
pidonSifione. Voyez VEda. L'arme la. plus dangereuse 
ches les Celtes , n^étaît ni lare y ni Tépée ; .mais le cou- 
teau. Ils en armaient lès Nains qui triomphaient avec 
cette arme de Fépée des Géans. L*enQhantem.ent fait 
arec un couteau ne pouvait plus se rompre* L'Amour 

•gaulois devait donc être armé, non d'un arc et d'un 
carquois , mais d'un couteau. Les manches de couteau 
dont il s'agit ici y sdat àes coquiUages4>ivalves et alongés 
• en forme de manches de couteau , dont ils portent le 
nom. On en trouve abondamment sur les|;réves de la 
Normandie , où ils s'enfouissent dans le sable. 

(17) De la beaulà singulière de leurs filles^JEt peut- 
être des procès si communs en Normandie ,. pulsquie 
cette pomme fut-, dans son origine ; un prisent de la 
âiscorde^n pourrait trouver une cause moins éloignée 
de ces procès , dans le nombre prodigieux de- petites 
jurisdictions dont cette province e^ remplie ; dans ses 
coutumes litigieuses ^ et sur-tout dans rédueatioa euro- 
péenne , qui dit à chaque homme , dès l'enfance : Sois 
Je premier 

Il ne serait pas si aisé de trouver les causes morales 
eu physiques de la. beauté singulièrement remarquable 
du sexe dans le pays de Caux , sur-tput parmi lès filles 
de la camx>agn^. Ca sont des yeux bUua^ nne délicatesse 
de traits , une âraicheur de teint , et des tailles qui 
feraient honneur aux plus jolies femmes de.la cour. Je 
ne connais qu^un autre canton dans tout le royaume > 
où les femmes du peuple soient aussi belles. C'est à 
Avignon. La beauté y a cependant un autre. caractère* 
. Ce sont de grands^ yeux ndirs et doux , des nez ^quilins > 
des têtes d'Angelic^ JE^auffman. En aUendaait.quff la 
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|>liiIosophie moderne sVn occupe , on doit peftnettro 
à là mythalogie des Gaulois de renilbre raison de la 
beauté de leurs filles , par une fable que les Grecs n'ctu<- 
raient peut-être pas rejetce. 

(18) Tor^ Tir, Peut-être est-ce des noms de ces deux 
Dieux cruels du Nord , que s^est formé le mot detor* 
ture. 

(19) Dans le flanc d'un rocher toiu blanc. GtnSi 
Montmartre , Mons martis. On sait que cette colline , 
dédiée a Mars ^ dont elle porte le nom, est formée d'un 
rocher de plâtre. D autres , à la vérité , dérivent le 
nom de Montmartre dé Mons martyrum,. Ces deux 
étymologies peuvent fort bien se concilier. SU y a eu 
autrefois beaucoup de martyres sur cette montagne ,^ 
c'est qu'il est probable qu'il y avait quelqu'idole fai^ 
meuse à laiquelle on lés sacrifiait ^ 

(20) // rCy avait pour portes ^ue de grands cuirs 
de bœuf. Les portes étaient difficiles à faire pour des 
peuples sauvages qui ne connaissaient point l'usage de 
la scie , sans laquelle il est fort mal-aisé de réduire un 
arbre en planches. Aussi quand ils quittaient un pays , 
ceux qui avaient des portes les- emportaient avec eux. 
TJn héros de Nôrwége , dont je ne me rappelle plus le 
nom , celui qui découvrit le Groenland, jeta les siennes 
à la mer, pour connaître où les destins voulaient le fixer, 
et il s'établit dans la partie du Groenland , où elles abor- 
dèrent. Les portes et leurs seuils étaient et sont encore 
sacrées dans l'Orient. 

(21) A une hauteur ou on ne puisse atteindre, La 
noix et la .châtaigne croissent à une grande hauteur ; 
mais ces fruits tombent quand ils sont mûrs , et ils ne 
.se brisent pas dans leur chute comme les fruits mous , 
qui d ailleurs viennent sur des arbres facile^ à esca%derw 
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• (sa) Poar en faire du Pain. Les Gaulois vivaient, 
tinsi que tous le» autres peopks sauvages , de bouillie 
OQ de frooieatée. Les Romains eux-mêmes ont ignoré , 
pendant trois cents ans y Tusage du pain« Suivant Pliiie , ^ 
la bouillie ou fromentée leur servait de principale 
jnounrituret 

(23) Quon élevât un temple à I^is. On prétend que 
e^est Foncienne égUse de Sainte Geneviève , élevée à 
Isis j avant rétablissement du christianisme dans les 
Gaule». 

(fl^) Ils paissaient Vanserina potentilla* L^anse- 
rina potenlilla se trouve fréquemment sur le% rivages 
4e la Seine « atix environs de Pari». Slle les rend quel- 
quefois tout jaunes à la fin de Télé , par la couleur de 
sa. Aeur. Cette Aeur est mja. rose , de la largeur d'une 
pièce de 24 sols , sans tige élevée. Bile tapisse la terre, 
ainsi que son feuillage qui s'étend fort loin en forme de 
jréseau. Les oies aiment beaucoup cette plante. Ses 
feuilles^ en forme de pattes d'oie y qui sont collées 
contre la terre , permettent aux biseaux aquatiques de 
sY promener comme sur un tapis , et la couleur jaune 
de ses fleurs forme un contraste très-agréable avec laziv: 
de la rivière et la verdure des arbres ; mais sur-tout , 
avec la couleur marbrée des oies qu'on y aperçoit de 
fort loin. 

(26) Redautahles aux Dieux et aux hommes de ce 
pays. Voyez la Yolospa des Islandais. Cette histoire 
de Balder a une ressemblance singulière avec celle 
<L'Achilie plongé , par Thétis sa mère ^ dans le styx 
jusqu'au talon , pour le rendre invulnérable , et tué 
ensuite par cette partie de son corps qui n'y avait pas 
étéplongée,d'un coup de flèche que lui décocha l'effé- 
miné Paris. Ces deux fables des Grecs et des peuples 
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sauvages du Nord renferment un sens moral bien Vrai / 
c'est que les forts ne doivent jamais mépriser les faibles. 

(26) Nous jmssâmes successivement citez leè Car* 
nutes , etc. Les Garnutes éeàient les habitans du pays 
Cliartrain , les Cénomanés , ceux du Mans , et les Dia- 
blihtés , céuT des environs. Les Rédons qui habitaient 
la ville de B^ennes , avaient les Curiosolites dans leur 
Voisinage ; et les peuples de Dariorîgum étaient voisins 
deS Véil4ftiens , qui habitaient Vahftes en Bretagne. On 
prétend que les Vénitiens du golfe Adriatique , qui 
portent le même nom en latin, tirent leur origine 
d*eùx: Voyez César , Strabon et la géographie de Dan'*» 

Tille^ • '• : ' ' 

* ' ' • .... 

(27) Vautré en fat préservée: La plupart des fruît* 
qui renfèi;ment taie agrégation de semences comme les 
grenades . les pommes , les poîres , les oraiîges , et même 
les productions des graminées , telles que les épis de 
blé , les portent divisées par des peaux molles, sous 
des capsules fragiles ; mais les fruits qui ne contiennent 
qu'une' seule semence , ou rarement deux, comme la 
noix , la noisette , Tamande , la châtaigne , le cocotier , 
et tous les firiiits à noyau , tel que la cerise , la prune ; 
Tabricot , la pèche , la portent enveloppée de capsùlefe 

' fort dures , de bois , de pierre' ou de cuir , faites Itveô 
tut art admirable. La Nature a assuré la Conservation 
des semences agrégées , en multipliant leurs cellules , 
et celles des semences solitaires en fortifiant leurs en- 
veloppes. ' 1: . . . . 

(28) hes Arcadiens ont été plus rnalheuteux ^us 
les Gaulois, Il semble que le premier état des nations \ 
Soit celui de barbarie. On est tenté de le croire par 
l'exemple des Grecs , avant Orpliée ; des Arcadiens , 
«ous Lycaon \ des Gaulois , sous les Druides ; des 'RV 
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mains , avant Noma , et de presque tous les sanrages âé^ 
rAmérique. 

Je suis persuadé que la barbarie est une maladie de 
renfieuace des natioi^^s , et qu*elle est étrangère à la na- ^ 
ture de lliomme. Elle n^est squvent qu'une réaction du 
aial que des peuples naissans éprouvent de la part de 
leurs ennemis. Ce mal leur inspire une vengeance d'au- 
tant plus Tiye , que la constitution de leur état est plus 
aisée à renrerser. Ainsi , les petites hordes sauvages du 
nouveau Monde , mangent réciproquement leurs prî- 
aonniers de guerre , quoique les familles de la même 
peuplade vivent entre elles dans une parfaite union*. 
C'est par une raison semblable que les animaux faibles 
sont beaucoup plus vindicattâ que les grands. L abeille 
enfonce son aiguillon dans, la main qui s'approche de 
sa ruche ; mais Téléphant voit passer prés, de lui la flèche 
du chasseur , sans se Retourner de son chemin* ' 

Quelquefois , }a barbarie s'introduit da^^s une^ociété 
naissante , par les individus qui s agrègent a elle. Telle 
fut,. dans l'origine , celle du peuple Romain , formée 
en partie de brigands rassemblés par Romulus , et qui 
ne commencèrent à être civilisés que par Numa. I>*au* 
très fois , elle se communique comme une épîdénue à 
un peuple déjà policé , par la simple fréquentation, de 
ses voisins. Telle fut celle des Juift , qni y malgré la $é<* 
vérité d^ leurs lois , sacriJSiaient des enfans aux idoles , 
a l'exemple des Cananéens. Le plus souvent , elle s'in- 
corpore à la législation d'un peuple parla tyrannie d'un 
despote , comme en Arcadie sous Lycaon , ei^ enrçre 
plus dangereusement .par rinfluénce d'un corps aristo»- 
cràtique qui la perpétue pour Imtérét desoniiutorité , 
jusque dans les âges de civilisation. Tels sont- de nos 
jours les féroces préjugés de religion ixispirés aux In.<^ 
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Aiens , ^i doux , par leurs brames ; et ceux de l'honneur 

aux Japonais , si polis par leurs nobles. 

je le répète i» pour la consolation du genre humdn : 
le mal moral est étranger à Thommé , ainsi que le iiïal 
physique. lis ne naissent Tun et Tautre que des écarts 
de la loi naturelle. Là nature a fait Thomme bon; Si 
ellcFavait fait méchant , elle , qui est si conséquente 
dans ses ouvrages , lui aurait donné d'Os griffes , une 
geule^ du venin ; quelque arme offensive , ainsi quVUe 
en a donné aux bêtes dont le caractère est d'être féroce; 
Elle, ne la pas seulement armé d armes défensives ^ 
comme le reste des animaux ; mais elle la créé le plus 
nu et le plus misérable de tous , sans doute pour robli« 
ger de recourir sans cesse à Thumanité de ses sembla- 
bles et d*èn user envers eux. La nature ne fait pas plus 
des nations entières d'hommes jaloux , envieux , médi* 
eans , désirant se surpeisser les uns les autres , ambitieux , 
conquérans , cannibales , qu'elle n'en fait qui ont cons- 
tamment la lèpre , le pourpre , la fièvre , la petite vé* 
rôle. Si vous rencontrez même quelque individu qui 
ait ces maux physiques , attribuez- les à coup sûr à quel«^ 
que mauvais aliment dont il se nourrit , <>u à un air 
putride cpii se trouve dans son voisinage. Ainsi , quand 
vous trouvez de la barbarie dans ime nation naissante, 
rapportez-la uniquement aux erreurs de ^a politique ou ' 
a TinAuence de ses voisins , comme la méchanceté d'un 
enfant aux vices de son éducation ou au mauvais 
exemple. 

Le cours de la vie d'un peuple est semblable au cours 
de la vie d'un homme , comme le port d'un arbr/res- 
semblë à celui de ses rameaux. 

Je m'étais occupé dans mon texte , du progrés moral 
d^ sociétés, la barbarie , la civil^tioa et lacorruption* 


* V 
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J arais jeté ici un coup d'oeil non moins important sur 
'leur progrés naturel, Tenfance, la jeunesse, rage yiril et 
la tieillesse ; mais ces rapprochemens se sont étendus ' 
bien au-delà des bome$ d'une sipaplè note. 

D'ailleurs pour porter sa vua au-delà de son horizon , 
il faut grimper sur des mont^^^s . trop souvent ora- 
geuses. Redescendons dansiez paisibles vallée^. Repo-f 
|on»-nous entre les croupes du mqnt Lycée , sur les 
rives de VAchelous. Si le %ems , les muses et les lec-* 
teurs favorisent ces nouvelles Etudes , il suffira à mee 
pinceaux et à mon ambition de peindre les prés ^ le$ 

m et les bergères de Theureuse Axcadie. 


fin (iu Tome quatrième^ 
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